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Tragëdiei. II. 

/ 



NOTICE 

SUR M. LIADIÈRES. 



LiADIERES (PÏERRE-CHiuMONT,) est né i\ 
Pau ^ département des Basses-Pyrénées, le 
28 septembre 1793^ n'ayant encore que treize 
ans. Il perdît son père, homme d'une verlii 
et d'une austérité de principes inébranla- 
bles. Le soin de sa tutelle et de son éduca- 
tion, fut confié à M. Auguste Sorde , alors di- 
recteur du lycée provisoire de Pau, et depuis 
recteur de l'Académie de Grenoble. L«s pro- 
grès de l'élève répondirent au talent et à la 
tendre affection du maître. Le jeune Liadièrcs 
obtint les premiers prix dans toutes ses classes 
de littérature et de mathématiques. A Tagc 
de 16 ans, ses études se dirigèrent spéciale- 
ment vers les sciences. Les circonstances ap-* 
pelaient toute la jeunesse française sous les 
drapeaux. Horace et Virgile', cédèrent tout-à- 
faitle pas à Newton et à Lagrange. Conduit à 
Paris en 1809, par son tuteur, Liadières entra 
Ters la fin de l'année suivante à l'école poly- 
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technique , etfut admis, en i8ia, dans le corps 
du génie militaire. Une fut enroyc à la grande 
armée que pour être témoin de nos désastres. 
Après le combat d'Arnhtim en Hollande , il 
lit partie de la garnison de Gorcum » com- 
mandée par le sénateur comte Aampon. Pri- 
sonnier en Prusse , après le bombardement 
de cette place, et la yiolation du traité qui 
permettait aux troupes françaises de rentrer 
dans leur patrie , il Ait délivré par les éyéne- 
mens du mois d'ayril 1814» obtint la croix de 
la Légion-4*Honneur , à la demande du cpmte 
Rampon qui avait su le distinguer, et il con- 
tinue à servir son pays dans le corps royal du 
génie. 

Le goût de la poésie qUe U. Liadières avait 
eu dès son enfance , s*accrut à l'école poly- 
technique par les leçons de M. Andrieux, pro- 
fesseur de belles-lettres à cette école célèbre. 
II composa à Grenoble , en 1818, la tragédie 
de Conradin gt Frédéric, qui eut un brillant 
succès en i8ao, au second Théâtre-Français. 
Elle fut suivie en 1821, de la tragédie de 
Jean-Sans-Peur , dont le succès ne fut pas 
moindre, mais qui occupe un rang bien plus 
élevé dans l'estime des connaisseurs. Ces ou' 
vrages sont le fruit de ses loisirs , et ne nuisent 
en rien aux travaux importans de son état. 



mt m tm-Mf m Kt ataas* 



M. Liadières ne prend la lyre qu'après avoir 
déposé le eompas. 

Les éditions séparées de ses deux tragédies , 
sont dédiées à M. Auguste Sorde 9 son ancien 
professeur et son ami. C'est une dette que 
M. Liadières paie à la reconnaissance. Il n^en 
fut jamais de mieux sentie^ ni surtout de mieux 
méritée- 
La pièce , telle qu'elle est imprimée , ren^ 
ferme des améliorations faîtes tout récemment 
par Fauteur. 
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PERSONNAGES, 



LOUIS DE VALOIS, doc d'Orléans, fràre do Charles VI , 

et régent de France. 
3EÂJN , dac dç Bourgogne , sumommé SiBa-P£TTB, coasio- 

germain du roi et du régent. 
LOUIS, duc de Bourbon, comte de Clermoat, oncle 

maternel du roi et du régent. 
ARTHUR, comte de IWestmoreland , ambassadeur de 

Henri de Lancastre. 
RAOUL , sire d'OcMUville , gentilhomme du duc de 

Bourgogne. 
ISABEAU-DE-BAVIÈRE , reine de France. 
MARGUERITE DE HAINAUT, duchesse de Bourgogne. 
AMÉLIE , dame de la suite de la duchesse. 

TUBESBE , \ 

D'ESTAOIG , I _ . - . 

.^ y Seigneurs français, personnages 

' ( muets. 

Nesle, I 

Tahseguy-Ducbatel, / 

Suite du régent. 

Surrs de la reine. 

Pages. 

Soldats du duc de Bourgogne. ^ 



La scène se passe, en 1407 , â rhdicl Saint-Paul. 



JEAN-SANS-PEUR, 

tragédije:. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

LA REINE, ^AMBASSADEUR. 

tA BEllSTE. 

Uoi, MibrcJ, j'y consens; dites k votre roi 
Qa'il se peat désormais reposer .sur ma foi 
Par an traiti secret la sienne m'est promise. 
Mais qael soin le retient aox bords de la Tamise ?, 
Des droits de son aïeul c'est peu de se' couvrir, 
Pour mériter an sceptre il le faat conqoérir. 
Ooyez-moi, les Français, après tant de désasttes, * 
Au trûiic des Valois appellent les Lancastres : 
Mon époux malheureux, repoussant mes seco^ts » 
Traino, dans l'abandon, ses déplorables jours, j 
Ou fils de Charles V la démence futaie 
Désunit et le peuple et la maison royale : 
Henri doit profiter de ces saeglansd^ts. * 
Qu'il se montre i libelle , aecooraot sur 8e9 ffsà, * 
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8 JEAN-SANS-PEUR. 

Aux portes de Paris te viendra reconnaître , 
Et l'époux de sa fiUe est aujourdliuî son inaitrc. 



t'AMBASSADEUn. 



Beiue, voasle saiyez, pour prU.de vos efforts 
Vous devex, en ion nom, coimnopder snr ces bords. 
Si nos vottx 90Bt lemplis^ tons toa loii tanéiaires, 
La Seine roulera ses ondes tribafalres ; 
Le généreox Henri, par un si noble choix, 
Honore en vous la fille et if ponse des rois. 
Mais ne nous flattons point d'une fausse espécancc } 
Calais nous déroil» le storet de la France. 
Par les malheurs des tems, désunis en ce jour, 
Les Français pour leur» r»ii opt un égal amoiir ^ 
Et yen quelque parti que l'erreur les entraîne, 
Pour les Angbis sntCoot ils ont la mime hûne : 
Contre nous à TenTl, nous )es Terrions s'unir. 
Instruits d« nos dmges^i il les (aiu préveiiis. 
Du héros de Crécy les phalanges gueirièce^y 
Toujours sur des débris ont planté leurs bamlires, 
Henri coooaîl la Ffaqc^i il Q'esp^re jamais 
Sons son joug, par la force t ■Uacher les Français; 
L'exemple d'Edouard a trop su le convaincre. 
Mais çnpeut les iron^er si l'on ne peuilts Taincre. 

I.A B£«NE. 

Quel est votre dessein? 



l'ambassadeva. 



Dépaté pat mon roi , 
Sachez quel grand projet il confie A ma ibi : 
La jeune Catherine A son amour est chère, 
Et ses vœux sont comblés s'il l'obtient de sa mère ; 



ACTE I, SCÈNE 1. 

Biais le conseil gouverne et, jaloaz de ses droits, 
II prétend disposer des eoGios de Valois. 
Tandis qu'à ce conseil ma prudence s'adresse. 
Il fant de TOtre q)onx subjuguer la faiblesse j 
Aux yeox de ses sujets il faut légitimer 
L'audacieux complot que nous osons former. 
Qu'en faveur de Lancastre il abdique l'empire . 

LA BEIKE. 

Et comment l'y résoudre ? en son aflrcux délire, 
Charles^ vous le savez-, s'éloigne de mes yeux; 
Il évite partout mon aspect odieux , 
Les soins de son épouse irritent sa colère. 

L'AMBÂSSAnEVIt. 

Cberclions dans sa famille un appui salutaire. 

Ce frivole Orléans, ce frère de Valois, 

Fot toujours en esclave enchaîné sons vos lois.- 

Vous pouvez tout sur lui. Ce faste qu'il' ^tale, 

La splendeur d'une cour qui n'a ^lus de rivale , 

Ces fêtes, ces tournois, où l'on vient, pfaaque jour , 

Disputer de beauté, de vaillance et d'amour, 

Ces plaisirs qn'h vous seule il prodigue sans cesse , 

Tout nous livre, ce prince et trabit sa faiblesse. 

A la voix des plaisirs facile à s'émouvoir, 

Cest pour vous l'accorder qu'il aime le pouvoir. 

Caresser son orgueil, flatter son indolence. 

C'est l'attacher à nous, et subjuguer la France. 

LA BEIBIE. 

Oui, tel était ce prince , alors que dans Paris, 
Icône encore , et promise à l'héritier des lis , ^ 
Le Tcni de Charles V , h son heure dernière , 
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M'appela, pour régDer, des champs de la Bavièie. 
Même )« l'avoûrai, 'depuis ce triste jour, 
OÙ déchu de lui-même et banni dans sa cour , 
Charles traîne le poids d'une tie importune, 
Son frère à oies désirs soumettant sa fortune , 
Et de mes volontés fesantsa seule loi, 
Long-tems de son pouvoir se reposa sur moi. 
Tout est changé, Milord; cependant sou adresse 
Par les mêmes égards me flatte et me caresse. 
D'un respect affecté soigneux de se couvrir, 
11 m'écarte du trône et feint de m'obéir. 
Depuis huit jours enfin, comblant son espérance, 
.Un ordre du conseil l'élève i la régence. 
De la pourpre des rois son orgueil décoré 
Serait, par mes efibrts, vainement imploré. 
Craignons méioe, craignons d'armer sa prévoyance. 

l'ambassadeub. 

Mais Bourbon?... 

LA BEISE. 

Quelle erreur séduit votre prudence ! 
Bourbon!... 

l'ambassadeub. 

De la régence il eut, dit-on, l'espoir; 
Ses vertus I l'appelaient au suprême pouvoir: 
Pensez*vous qu'à l'envie il soit inaccessible ?, 

LA BEIBE. 

De t<ins nos ennemis il est le plus terrible. 
, Ce sévère vieillard , élevé dans les cours , 
Aux passions des grands sut commander toujours. 
La FrancQ efit tout pour lui *, dans nos jours de misère , 



ACTE I. SCÈNE I. m 

De son bonheur encore U nourrit la cliimère. ^ 

Telle est rambition dont son cœur est épris. 

Dans l'amour des Français il en trouve le prix ; 

Le peuple le révère , et son idolâtrie 

Voit dans le seul Bourbon l'espoir de la pab-ie. 

l'ambassâdeub. 

Ainsi dans nos desseins nous sosnmés traversés , 
Et de trop longs retards... 

tA HEIRE. 

J'ai promis , c'est aîlssez \ 
Comptez sur ma parole ; aux désirs d'Isabelle , 
Tout le sang de Valois ne sera point rebelle. 

L'AllBASSADEUIt. 

Hélas ! pourquoi faut-il que le sort contre nous , 

l^u Bourguignon superbe allume le courroux ?. 

Pourquoi dans les transports de son aveugle haine , 

Conibnd'il , en ce jour , et mon maître et la reine ? 

Son orgueilleuse audace eût devancé nos pas. ^ 

D'Orléans et de lui les éternels débats, 

Ce pouvoir souverain d'un rival' qu'il abhorre , 

Ce titre de régent dont le conseil 1 honore , 

Tout nous servait , Madame , et pour guider nos coups , 

betendard de Bourgogne eût marché devant nous. 

Sons le joug qu'il repousse et que ma main apprête , 

be peuple avec transport aurait courbé sa tête. 

Vain espoir!... du régent l'implacable ennemi , 

Contre Lancastre et vous dans sa haine al&rmi , 

De cet heureux accord noos^avit l'espérance ; 

Et les murs de Calais attestent sa vengeance. 

Heine , vous le savez , avant la fin du jour , 
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Ce prince audacieux va paraître à la cour» 
On dit que du conseil accusant la conduite , 
Il prétend s'opposer an traité qu'on médite , 
Et sur nos murs, détraits brisant les Léopards , 
Des lis victorieux planter les étendards. 

tA DEIBE. 

Aux désirs de Lancastre empressé de se rendre i* 
Le régent Aujourd'hui consent à vous entendre. 
Llieure approche ; évitons qu'un zèle-çuriedz , 
Sur notre intelligence ose porter les yeux. 
Vous saurez mon espoir ; je le ferai connaître ; 
Mais , cherchant un appui , \e ne veux point un maître. 
Quel que Soit Timprudcnt qui nous va Seconder , 
Vous connaissez quel prix on lui doit accorder , 
Milord \ c'est 2k moi seule â payer ses services. 

( L'ambassadeur sort. ) 

SCÈNE II. 

LA REINE. 

De combien de lenteurs , d'adresse , d artifices , 
La politique anglaise , eh nous donnant des fers ; 
Couvre l'espoir secret d'asservir l'univers î 
N'importe , il faut agir j contre une cour ingrate , 
Il est lems , api es tout , que ma vengeance éclate. 
Qui pourrait m'arcêter ? que vois- je autour de, moi? 
Des tils dcnatuiés , un fantôme de roi , 
Dont la sombre démence ou les froides caresses 
De ce cœur ulcère repoussent les tendresses ; 
Un prince qui , du sceptre empresse de jouir , 



ACTE I, SCÈNE 111. 

Par de troinpcars respects pense encor m'cbioair ; 
Des peuples insolcns dont b vois téraérairo 
Me flétrit , en toas lieux , da titre d'étrangère... 
Étrangère !... oui , craeis , je le suis et je doi 
Jostiiicr rhorrcnr qne toos ayez de moi. 
Qae le fier Bourgaignon malgré loi nous seconde ; 
Le succès de nos vcrax sur sa haine se fonde. 
PrÎTc de sa conquête , ambitieux , jaloux , 
Attaquons à-la-^ois le goenier et Tépoux. 
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SCÈNE III. 

LA REINE, RAOUL. 

LA nSIKE. 

Raoui , Calais enfin nous rend-il votre maître ? 

BAOCL. 

Il marche vers ces lieux , vous l'allez voir paraître , 
Reine : les Bourguignons qu'il guidait aux combats 
Célèbrent sa vaillance et devancent ses pas \ 
Et lorsqu'à mes regards leur troupe s'est montrée , 
De la première enceinte ils franchissaient l'entrée. 
Les voici. 
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SCÈNE IV. 

LES PRÊCEDEB6, LE DUC DE BOURGOGNE 

SOLDATS DE l'AHMÉE DU DUC. 

LE DUC DE BOUBGOGBE, au fond du théâtre. 

CoMPACVGitis de mes nobles tramin , 

Cessez vos chants gaerrîers et voilez ces drapeaux. 

L'insulaire n tremblé, la France nous estime; 

Mais songez qu'en ces lieux la victoire est un crime. 

( Les soldats sortent. ) 
' (AU reine. ) •' " 

Recueillez de TÀnglais les vœux reconnaissans : 

11 n'entend plus gronder nos ibudres mennçans 

Reine ; grâce à vos soins , mon stérile courage 

Du premier des Valois n'a point lavé Toutrage. 

Calais n'est point soumis. Déjà de toutes parts , 

Une cité nouvelle entourait ses remparts , 

Ces murSf qui d'Edouard attestent la victoire, 

N'allaient pins, en tombant, rappeler que ma gloire : 

Un ordre souverain encli^nema valeur ; 

On accorde au vaincu les palmes du vainqueur ; 

Et du Iiaut de ses tours le superbe insulaire , 

Encor pâle de crainte, a vu fuir ma bannière. 

Le conseil commandait , je devais ^béir. ^ 

Par de vains bruits, sans doute, on prétend me flétrir; 

Sans doute on vous a djt que ma fierté rebelle, 

Méprisait du régent la puissance nouvelle : 

D'une triste contrainte abjurant les détours, 

Je me montre k vos yens tel qu'on me vit toujours; 



ACTE I, SCÈriE IV. i5 

Et plaignant Fimpostare aa silence réduite , 
k mes vils ennemis j'oppose ma condaite. 

LA BBIVE. 

Panni vos ennemis pouvei-TOus me ranger? 

LE DVC DE BOURGOOSE. 

]e Toas Laisse le soin, Reine, de le juger. 

LA BEIBIE. 

I^e régent seul commande, et seul pourrait vous nuire. 

LE DUC DE BpUBOOGHE. 

On sait par quels conseils il se laisse conduire. 

LA BEIRE. 

I<ancastre de ma fille a demandé la main , 
11 voudrait par la paix célébrer son hymen. 
Le projet d un traité que la France souhaite 
Vous a seul de Calais arraché la conquête. 
(Avec une intention marquée. ) 

Si l'enyie, en secret, s'attache h vos exploits, 
Croyez qu'en ce palais il est plus d'une voix 
Dont la reconnaissance aime à se faire entendre. 
A payer ce tribut j'ai Torgueil de prétendre, 
Prince, et veis le conseil si vous suivez mes pas.. . 

LE DUC DE BOUBOOGSE. 

Oni , ja vous y suivrai , Reine , n'en doutez pas y 

Ron pour y recueillir le fastueux hommage 

D'ane voix qui jamais n'a fardé son «langage, 

Pour briguer lâchement, de moi seul occupé, 

Une part du pouvoir par l'intrigue usurpé. 

Ce n'est pas un vain rang que mon orgueil réclame; 

Vu iniéi^ plus noble et me guide et m'enflamme : 
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Mon devoir est sacré, je saurai le remplir. 
On outrage le peuple , on prétend l'avilir ; 
On méconnaît sa voix, dont l'éloquent silence 
Des bourreaux de Richard repousse ralljaoce. 
Vous m'avez entendu. 

LA BEIHE. 

Faut-il que vos discours, 
Avec vos ennemis me confondent toujours ! 
Mais tout peut s'éclaircir, Prince, et de vous peut-être 
Un prochain avenir me fera mieux connaître. 

(Elle sort.) 

SCÈNE V. 

t 
LE DUC DE BOURGOGNE, RAOUL. 

BâODL. 

Du pouvoir souverain vous n'êtes pas jaloui, 
Prince ; assez de vassaux fléchissent devant vous. 
Des états qu'h vos lois a soumis la naissance, 
L'hymen de Marguerite agrandit la puissance ; 
De l'Escaut, de la Meuse il vous livre les bords. 
Le Batave asservi vous ouvre ses trésors : 
L'indocile Flamand , le ZéUindais sauvage 
Rongent, sans munuarer, le frein de l'esclavage; 
Liège frémit encore au bmit de vos exploits, 
Et le duc de Bourgogno est le rival des rois. 

LE DUC DE B0UBG0G5E. 

Oui, l'Europe me craint, et cette cour m'oScn^e. 
Vingt peuples â genoux adorent ma puissance ; 



I 
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Et , dans ce palais même où j'ai reçu le j^ar, 
Pour m'abreuver d'ai&onts on presse moii retour. 
De mes travaux, Baoul, vous voyez le salaire : 
On n'écarte du trône , et mon bras tutélaire 
Des tiôo^ ébranles répara les débris. 
Liège a rendu le sceptre h ses maîtres proscrits ; 
Un reste de brigands d'Arteveîle complices, 

Dans la Flandre soumise a trouvé des supplices. 

Le Danube m'a yu chargé d'indignes fers; 

Mais une noble audace illustre les revers : 

Qui cède en combattant ne perd rieu de sa gloire , 

Et de Nicopolis on garde la mémoire. 

Voilà par quels travaux j'ai signalé mon bras; 

Mon sang coula, quinze ans, au milieu des combats; 

On sait quel nom terrible a conquis mon audace; 

On le sait.... un rirai via régner & ma place! 

De quels laurier» son fibnt est-*il doue couronné 

Qooi, Raoul! n'esKe plus ce prince éfiemiué 

Qai d'une cour firivolc adorant les faiblesses ' 

l^omcnait dans Paris ses volages tendresses? 

Qni, bravant les fureurs de leurs transports jaloux , 

Osait sur leur opprobre éclairer les époux; 

El des vaines beautés qu'enivraient ses hommages 

An fond de son palais étalait les images^? 

L'insolertt!... Vous savez ses projets odieux? 

losquc sur Marguerite il a levé les yeux. 

Loiig-tems ce cœur jaloux respira la vengeance ; 

Je les plains; si jamais leur lâche intelligence... 

M.iis enUi) Valentine a sitbju^ué sou cœur, 

lis s'aiment!... écartons des pensers pleins d'horreur. 

£contoz-fnoi , Caoul : dons cette cour funeste , 

i'ai des amis encore, et kur appui me reste ; 



,/. •» 



a. 



i8 JEATÎ-SANS-PEUR. 

De i'idole nouvelle ils bravent le pouvoir. 

baoul. 

'Ah! ne vous flattez pas d'un trop crédule espoir', 

Prioce , tout est chaùgé ; vos. amis vous délaissent ; 

Sous votre heureux rival lâchement ils s'abaissent ; 

Ces parvis autrefois de leur foule couverts, 

Sur vos pas délaissés sont aujourdliui déserts. 

I 

LE DUC DE BOUBGOGBE. 

m 

Tel est des courtisans le généreux courage ! 
Au pouvoir qui succombe ils prodiguent l'outrage. 
Peut-être, dès demain, à me plaire empressés, 
]!ifous les verrons flétrir ceux qu'ils ont encensés, 
Kt rampant â mes pieds, insolemment prétendre 
Qu'ils ont trahi ma cause afin de la défendre. 
A leur lâcha amitié je n'aurai pas recours ; 
Je les méprise trop pour briguer leurs secours. 
Mais de quel œil le peuple a-t-il vu mon injure ? 

BAOtTL. 

Contre une cour ingrate il s'agite, il murmure; 

Il hait votre rival , mais il chérit Valois ; 

Et même en les blâmant il respecte ses lois. 

Bourbon d'ailleurs , Bourbon , ce vieillard qu'il hooore , 

Selon ses volontés sait le mouvoir encore. 

Si du jeune Orléans Bourbon fut le censeur. 

Aujourd'hui du régent il est le défenseur ; 

Et sur le peuple enfin quel que soit votre empire , 

Aux désirs de Bourbon vous le verrez souscrire. 

LE DDC DE BOUSGOOSE. 

Non , non , le peuple m'aime ; il entendra ma voix : 
Par un traité honteux on attente & sçs droits. . 
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Qae Bourbon, s'il le veut, '^fléchisse sons no maître ! 
Hoo cœur indépendant... mais je le vois paraître. 

SCÈNE yi„ 

LE DUO DE BOrRGO&NE, LE DUC DE 
BOURBON, RAOUL. 

LE DUC DE BOURBON. 

Ne vous dérobez pas à l'hommage flatteur 
Qoa la reconnaissance accorde â la valeur. 
Paraissez au conseil; le régent même aspire.... 

LE DUC DE BOnBGOGElE« 

Le régent!... et c'est vous qui venez m'en instruire? 
Le régentl... pourqucû donc au mépris de sa.fiiî, 
Possède-t-il ce titre?... 

LE DUC DE BODBBOV. 

Il ne le doit qu^ moi. 

LE f>UC DE BOUncfOOllE. , 

A vous? 

LE DUC DE B0UBBO9. 

Il est trop vrai, je ne puis m'en défendre. 

LE DUC DE BOUBOOtfaE. 

Ainsi vous renversez ?... 

LE DUC DE BOUBBOH. 

Prince, daignez m'eatendre. 
Sur la France avec moi promenez vos regards ; 
Voyez les ennemis régnant sur nos rempiarts , 
De nos concitoyens les fureurs inte^ines 
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Dispersant de l'état les sanglantes raines; 

Sous le poids des impôts les peuples écrasés. 

Et da choc des partis tons les cœars embrasés : 

Voyez ces deux prébts armés de Tanathéme, 

Attachant sur leur front le triple diadème ; 

Apôtres de clémence et ministres de paix, 

Ils disputent d'orgueil, de haine et de forfaits. 

Nous-mêmes de l'état noble et chère espérance, 

lïous, princes malheureux, fils aines de la France, 

Qn'avons-nous fait? O ciel ! nos criminels excès 

Sur les bords de l'abîme ont conduit les Français^ 

Tout périssait, les mœurs, l'équité, U justicCé 

De l'empire ébranlé, j'ai sauvé l'édifice : 

Ou|, prince, nos débats, nés de l'égalité, 

N'ensanglanteront pins notre sol dévasté. 

Un seul pouvoir gouverne, U domine, il rassemble 

Les rênes de l'état que nous tenions ensemble. 

Prêtons-lui notre appui : libres d'un vain orgueil , 

Ranimons Ja patrie aux portes du cercueil \ 

Entourons le régent de nos bras tutélaires. 

Un jour, peut-être, cm jour les destins moins contraires. 

Rendront à ses sujets l'infortuné Valois. 

Tels qu'il nous les transmit qu'il reprenne ses droits : 

Au zèle do régent le conseil les confie. 

Ainsi d'un roi chéri l'absence est adoucie ; 

Ainsi de l'anarchie étoufiant les fureurs, 

La royauté renaît pour essuyer nos pleurs. 

LE DUC DE BOUBGOGEIE. 

Si la nécessité nous imposait un maître , 
Sous les lois de Bourbon j'aurais fléchi, peut-être ; 
Bourbon pouvait lui seul terminer nos dcb::ts : 
Ses vertus... 
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LE DUC DE OOUnBON. 

Ânctex et oe m'outragez pas. 
Le frère de mon roi datas ce palais respire, 
Prioce, et c'est h Bourbon que vous offrez f empire ? 
Lo'm de mon cœur fidèle nn orgueil imprudent! 
Que mon pays soit libre , heureux , indépendant, ' 
Que sur de sages lois il foude sa puissance, 
Prince, voiU mes vœux, voilà ma récompense ! 

LE DUC DE BOUKao^BE. 

Est-ce servir l'état que de lliumilier? 

LE DUC DE BOUBBOB.' 

Ab! trancboos C9 discours; vous allez oat)ncr 
Que ma voix d«i conseil provoqua le suiïrage, 
Et que c'est m'iosulter que tenir ce langage. ' 

Adieu. 

LE DUC DE BOUBGOGBE. 

Non, je vous suis : il est tems de savoir 
Si l'on ose du peuple enfreindre le pouvoir, 
Si d'une paix honteuse on veut flétrir encore 
Ce beau nom de Français que l'uuivcrs honore. 
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ACTE SECOND. 



^ SCÈNE I. 

LA BEINE, seule. 

Lie )our va m'élev«r au suprême pouTorr,' 
Et le duc de Bourgogne est mon plus sûr espoir* 
Pour le duo d'Orléans sa haine envenimée , 
Pur les soins de Bourbon vainement comprimée ; 
Sa jalouse fureur, qp'irrite en ce moment . 
De Valenline en pleurs Tétrange éloignement ; 
.Tout nous sert. L'insensé , poui: assouvir sa rage , 
,Va par d'heureux efforts couronner notre ouvrage. 
De l'appât des grandeurs flattons cet eùnemi. 
Sitôt qu'en ce palab mon pouvoir afiermi , 
Des timides Valois proscrivant la famille , 
iÂura légué le sceptre aux enfans dé ma fille ; 
Sitôt que dans nos murs promenant mes regards , 
3'y verrai des Anglais flotter les étendards , 
Tu te repentiras de m'avoir secondée , 
Fier Bourguignon I frémis , ta perte est décidée ; 
Frémis !... si par le sort mes projets sont détruits, 
De la vengeance au moins je goûterai les fruits. 
Du régent et de toi les sanglantes querelles , 
Désormais , par mes soins , renaîtront plus cruelles ; 
l'aiguiserai le fer, je guiderai vos mains, 
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£t Tcrs le trône alors il est d'aatres chemins. 
iOa Tient ; avee la cour l'ambassadeur s avance. 
Sor mes secrets desseins consultons sa piudeucc. 

SCÈNE II. 

LE RÉGEWT, LE DUC DE BOURBON, L'AM- 
BASSADEUR, LA REINE; SEiGSEuns frak- 

ÇA.I9, PAGES, GABDES', SUITE DE 1,'aMBASSA- 
OEDR. 

) 

LE nÉGEST. 

Les fenz de la discorde ont assez éclnté ; 

Le conseil de régenec accepte le traité ^ 

Milord ; au nom du roi je Tai signé moi-même. 

Bientôt ,. dans IWestminster, ceignant le diadème, 

La jeune Catherine , objet de notre amour,, 

He son royal époux embellira la cour : 

Annoncez à Henri cette heureuse nouvelle. 

A ses secmens eniin que Londres soit fidèle ! 

Au mépris de la trêve , on a vu des soldats 

Jusqu'aux i>ortes de Meaux précipiter leurs pas ; 

Qu'ils s'éloignent , Milord ! Ces secrètes pratiques , 

Dangereux élémens des discordes publiques , 

^'obtiennent parmi nous que de trompeurs succès. 

l^ssayez la franchise , elle est chèie aux Français* "- 

( A la Reine. ) 
Beine , des jours plus doux succèdent aux tempêtes t. 
Présidez à nos jeux , â la pompe des fêtes. 
Mère de Catherine , épouse de Valois , 
Cest h YOUM anjourd'hui de nous dicter des lois i 
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Je dépose h vos piods la grandeur soaveraiae. 

( A sa suite. ) 
Et VOUS , nobles gaeiricrs , d'Estaing , Clisson , Tarcnne 
Vous , mes rivaux de gk>ire et mes plus cfaers amis , 
Puissé-je en ce palais , frère et sujet soomis , 
Confondu parmi vous , bénir le jour prospère 
Où , recouvrant le roi , nous trouverons un père ! 
Ce jour cher à nos coeurs est cntin près de nous. 
Suivez la Reine , amis !... soldats , éloignez-vous ! . 

LA nsiVE, bas, à l'ambassadeur qui la suit. 
Milord , je vous attends. 

SCÈNE III. 

LE RÉGENT, LE DUC DE BOURBON. 

LE ItECEHT. 

Je puis donc saas fuiblcssc 
Verser dans votre sein la douleur qui me presse ; 
L'avoûrai-jc , Bourbon ? cet bymcn , ce treitc , 
De la Franco et de vous si iong-tems soukaiic, 
Nourrissent dans mou cfleor d'importunes alarmes. 
Quoi ! nous somntes vainqneurs et nous posons. les armes! 
^^ous laissons respirer les Anglais abattus 2 

LE Dut DE BOCBBON. 

Valait-Il mieux tmiicr quand nous étions va'ucus ! 

LE ItÉGEHT. 

Bourbon î... 
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LÉ DCC DE BOUBBOK. 

Je sais Français , et je hais rAnglclcrre -, 
Mais cessons entre nous d'éterniser la guerre, 
Qaiuze nos déjà passes , son avcagle fnreur , 
De DOS jeunes guerriers a moissonné la fleur ; 
Et la terre , quinze ans , de notre sang mouillée , 
Au retour du printems languissait dépouillée. 
HendoDS-Iui sa splendeur par uœ heureuse paix ; 
Qn 00 peuple ivre d'amour proclame vas bienfaits ! 
Uéiasl dans ce palais oubliant sa souflrance , 
Le roi demande ou ciel le sakit de la France ! 
Laissez du nom de grand l'éclat ambitieux ; 
Le nom de biek-aiué n'est pas moins glorieux. 

LE BEGEBT. 

Non , je ne puis bannir ma douleur inquiète : 
Les vainqueurs de CuhU réclament leur conquête. 
Contre l'ambassadeur , par sa haine emporte , 
Le duc , dans le conseil , n'a que trop cela lé. 
Il menace , il frémit ; c'est au nom de la France 
Qu'il ose des Anglais repousser l'alliance. 
Vous l'avez entendu? - ^ 

LE DUC DE BOUIIBOB. 

Toujours l'ambition 
Se couvre insolemment de cet auguste oom. 
Pcnse-t-il , abusant ma prudence assidue » 
Sous ses cmportcroens se cacher à ma vue ?< 
Cette horreur des Anglais , ces imprudcns éclats , 
déduisent le vulgaire et ne m'abusent pas. 
De ce zèle «fibeté j'ai sondé le mystère ; 
Il hait votre p oistancc M non pas l'Angleterre *: 
Il vous hait, VaÎDcmctit soigneux de le flct:htr, 
Tragt'dic-. i . 3 
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Par de nouveaux sermeDS je viens de vous unir. 
L'ardeutc ambition que nul lien n'enchafne , 
Traliit tous les semiens que u'a point faits la baiue. 
D'uq superbe ennemi redoutez le courroux : 
Craignez que ses soupçons... 

LE RÉ&E9T. 

' ^ ' Bourbon, expliqnez-vons : 

Quels étranges soupçons que je ne puis comprendre... 

LE DUC DE BOUKBOK. 

Prince , la calomnie est prompte à se répandre : 
Votre épouse aujourd'hui , s'cloignant de la cour, 
Va des murs d'Orléans embellir le séjour. 
Fille de Visconti , la jeune Valentine 
Des fidèles Génois préparait la ruine ; 
Un salutaire exil Tarracbe de vos bras ; 
L'Etat le commandait ; je ne vous blâme pas. 
Mais pourquoi , rappelant de frivoles années , 
Vous voit-on aux plaisirs consacrer vos journées ?jî 
Pourquoi vous vois-jc encore , esclave de vos sens , 
Offrir à ftlargnerite un téméraire encens ? 
De raille soins nouveaux vous l'entourez sans ceàSP. 
Voulez-Tous de la cour i éveiller la mollesse ? 
Prince , me faudra-t-il dans les champs africains 
Du glaive des combats armer encor mes mains 7. 
Et , plaignant vos erreurs , sur de lointains rivages 
Placer mes cheveux blancs à l'abri des outrages? 

LE BÉGEST. 

Et vous aussi , Bourbon ! votre injuste lignear 
D'un reproche cruel Tient déchirer moo cceor l 
Sans pitié des regionb où mon ame se livre ^ 
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Bourbon de mes erreurs se plaît à me poursuivre ! 
Oui , je fus égaré ! cet essaim de beautés 
Que prodigue la France aux regords enchantés , 
L'éclat de cett<; cour qui rehaussait leurs charmes , 
Le plaisir insensé de voir couler des larmes , 
D'étaler dans les jeux , fier de quelques âveurs , 
De l'objet adoré les changeantes couleurs ; 
Tout aveuglait mon ame. â son ivresse en proie. 
De l'honneur sur vos pas j'ai retrouvé la voie ; 
C'est l'honneur que j'atteste... O trop cruel ami ! 
Oubliex-vous combien ma tendresse a gémi , 
Lorsqu'aflligeant l'objet de mon idolâtrie , 
]'ai pressé les adieux d'une épouse chérie ? 
Vous l'avez exigé... Non , mon amour jamais 
i N'osa de Marguerite outrager les attraits ; 
Même au sein de l'erreur, je respectais en elle 
Les modestes vertus dont elle est le modèle. 
Ne la voyez-vous pas fuyant de vains plaisirs , 
A consoler Valois borner tous ses désirs ?. 
Elle guide ses pas et soutient sa faiblesse ; 
\Anx soins de Valentine elle unit sa tendresse. 
J'ai mérité , Bourbon , vos .soupçons odieux , 
Si la reconnaissance est un crime à vos yeux. 

LE DUC DE BOUBBOV. 

Ah ! songez de quels bruits , que je suis loin de croire , 

L'amitié de la Reine a souillé votre gloire. 

C'est peu de l'ennemi contre vous conjuré ; 

De mille écueils divers vous marchez entouré. 

Ici des vils flatteurs la souple obéissance 

Cherche nos passions et saisit l'apparence ; 

Bientôt , du sein des cours , le bruit de nos soupirs 
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Va de l'Europe eoiière amnscr les loisirs ; 
BieiHÔt de boache en bouche il court , se dénature ; 
Le peuple» avec transport , accueille l'imposture : 
Nous perdons son amour, il gémit sous nos lois, 
Prince ; et l'amour du peuple est la garde des rois. 

LE nÊGEKT. 

Ah ! pour le conquérir s'il ne faut que ma vie... 

tE DUC DE BODBBOH. 

De la cour, par votre ordre , Isabelle est suivie , 
Je la rejoins ; et vous , d'un peuple généreux 
A son roi qu'il révère allez oflrir les vœux ; 
Surtout de mes conseils gardez bien la mémoire. 



SCÈNE IV- 



» LE REGENT. 

No* , non , je puis te voir sans offisiser ta gloire , 
Marguerite ! mon cœur de tes vertus charmé , 
De coupables ardeurs cesse d'éu« enflammé ; 
Ma conscience est pure ; et calme ii ton approche , 
Je n'ai pas de Bourbon mérité le reproche. 
Trop de pleurs ont marqué mes criminels succès j 
Et je n'aspire plus qu'à l'amour des Français. 
On ouvre chez le roi... Quelle femme éperdue 
S'approcbant de ces lieux vient affliger ma vue ? 
Cest Marguerite! 
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SCÈNE y. 

« 4 

LE RÉGENT, LA DUCHESSE DE BOURQOGRE. 

LA DUCHESSE. 

Ponce , esi-il vrai qu'anjoard'bui 
Notre roi malheureux perde sou seul appui ?, 
De ses tristes destins la compagne assidue , 
Valentioe à ses pleurs seia-t-elle rendue ? 

LE miCEST. 

Oui , Ftrincesse , bientôt comblant tous ses désirs... 

LA DUCHESSE. 

Bientôt I... Ah I te mortel entoure de plaisirs , 
S'il voit fuir de ses bras Tami qui les partage , 
TrooTe contre l'absence un facile courage ; 
Vers mille objets nouveaux entraîné tour-à-tour , 
Il goûte sans regrets les douceurs du retour ^ 
Mais un infortune flétri par la soùf&ance , 
tu perdant sou ami , perd aussi Tespérance. 

LE BÉGElTT. 

Vous lui restes du moins , pour charmer ses douleurs , 
lit vos soins généreux... Quoi ! vous versez des pleurs , 

LA DUCHESSE. 

Hélas î 

LE nÉGCBT. 

Oubliez-vous combien le roi vous aime? 
Pourquoi gémir? 
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LA DUCHESSE. 

SeîgDenr, je dois le fuir moî-méme. 
2b bégent. 
Vons partez 2 

LA DDCHESSE. 

IL le feut. 

lE nÊGEBT. 

Vous partez? et pourquoi, 
Qui peut von» imposer cette barbare loi ? 
Quand «le calme reuait, quand d'un noble byménée, 
Au sein de nos remparts, la pompe est ordonnée ; 
Quand la cour vous appelle.»* Ah \ dans ce doux moment 
l^c lui ravissez pas son plus bel ornement I 
Restez ; si votre époux fit triompher nos armes , 
Que l'insulaire apprenne, k Taspect de vos channes, 
Que ce sol glorieux , par ses mains dévasté , 
Comme par la valeur règne par la beauté. 
Restez : un soin plus doux attache ici votre ame ; 
Vous fuyez les plaisirs , la douleur vous réclame ; 
Aux pleurs d'un roi souflrant laissez-vous attendrir ; 
Si vous Tabaudonnez il n'a plus qu'à mourir : 
C'est pour mon frcre , hélas ! que ma voix vous sopplic. 

LA DUCHESSE, apercevant son mari. 

Je me tais ^ consultez Taibitre de ma vie. 
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SCÈNE yi, 

LE RÉGENT, LE DUC DE BOURGOGNE, 
liA DUCHESSE DE BOURGOGNE. 

LB DUC DB B0UB6009E. 
( Il S'arrête un moment au fond du théâtre. ) 
Mabguebite !... approchons. 

t'A DUCHESSE, à part. 

Je frémis malgré moi. 

IiB BÉGEITT, «'avançant vers le duc de Bourgogne. 

Se pent-il ? la duchesse abandonne le roi ! 
Pnnce , qae la pitié de vous se ûisse entendre ! 

LE DUC DE BOUBGOGHE. 

Elle part,' il est vrai; je ne puis m'en défendre. 
Qui vous a donc instruit? quels aveux indiscrets, 
Au mépris de mon ordre , ont trahi mes secrets 1 
Peut-être , en mon absence , on devait se contraindre , 
Soivre ma loi suprême et partir sans se plaindre. 

LE BEGEHT. 

Qu'osex-Tous exiger ? Accomplir ce dessein 
Cest plonger à Valois un poignard dans le selo. 
<}ai le consolerait dans sa douleur aroère ? 
Marguerite est do roi l'espérance dernière i 
Sa tendresse assidue accompagne ses pas. 

LE DUC DE BOUBGOGBE. 

Prince, je Tayoûraî, je ne connaissais pas 
Ce touchant intérêt, cette pitié nouvelle 
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Qui relient daes Paris mon époase 6dèle. 

liorsqu'aox mai» de Calais je portai U terreur. 

Je cropis (pardonnez à mon aveugle erreur) 

Que, dans ses noirs transports, aux regards de son maître 

La [eune Valentine osajt seule paraître. 

**f ( A part. ) 

Gontraignons>noas; cachons aux yeux de mop rival 

De mes sens agités Temportement fatal. 

LE BéGEBT. 

Vous rouvrez de, mes maux la source trop amère : 
Gènes me commandait un exil nécessaire -, 

Aux soins de mon repos f immole mou amour . 

» 

LE DUC DE BOUBGOCRE, avec emporlômcnt. 
Et ne puis<je à ce soin Timmolet d mou tour ?. 
( Se reprenant. ) 

Aux rives de la Saône on dit que mon absence 
Du Bourguignon rebelle enhardit la licence. 
Marguerite du moins le ferait souvenir 
Que je puis , à ses yeux, me montrer et punir. 
Mais je dois à l'État qui tons deux nous contemple , 
De la soumission le salutaire exemple ; 
Gciies à mon orgueil n'impose point de loi ; 
Je n'aggraverai point les tonrmens de mon roi ; 
<]c n'est pas vainement que sa voix me téclame : 
Un si grand intérêt.... Vous resterez, Madame. 

( Au régent. ) 
Un traite solennel comble enfin vos souhaits, 
Prince , et nous jouissons des douceurs de la paix. 
Paniounez eux accens d'une voix lilaxî et fine; 
A laspecl de l'Anglais' mon humctir trop nltière 
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)ab!ia!t qiie le sceptre a passé dans vos maius. 
U ne m'appartient plus de blàmet vos desseius [ 
Croyez que mon respect.... 

LE nZGENT. 

Ah ! votre cœur oublie ' 
Les sermens <pi'il a laits et le nœud qui nous lie. 
De DOS divisions la France a trop gémi ; 
Laissez un vain respect , et soyez mon ami. 

(Il s'approche de lai. ) 
D'un frère infixtoné je cours sécher les larmes. 
Croyez-moi , pour mou cœur votre gloire a des charmes ; 
Je maudis , comme vous , les dcstius ennemis 
Qai dus murs de Calais relèvent les dclx-is ; 
Sons un joug rigoureux il faut que je fléchisse j 
Â la France, h mon rang je dois ce sacrifice. 
Pièâ de l'ambassadeur essayez d'endiainer 
Ces violeus transpoits que j'ose condamner. 
Vos discçnrs ont blessé l*orgueil, du diadème. 
Respecter ses rivaux, s'est s'booorer soi-même. 

SCÈNE Vu. 

Le DUC DE BOURGOGNE, la DUCHESSE 
DE BOURGOGNE. 

/ LA DUCHESSE. 

Qtrc ne vous dois-je pas? Ah! Seigneur.... 

LE DUC DE BOUBGOCSE. ' 

Arrêtez ! 
Voas avez d'un époux enfreint les volontés. 
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Éloignez-vous ; trembles que la prochaine aurore 
Éclairant ce palais, ne tous y trouve encore. 

^ 

SCÈNE yiii. 

LE DUC DE BOURGOGNE. 

Ce n'est pas sur Valois que tu verses des pleurs, 
Feilide ! je connais tes secrètes douleurs. 
Fensrs-tu m'abuscr? et dhin complot inËime 
Sous un faux désespoir me déiober la trame ?, 
L'exil de Valeotine a dessillé mes yeux. 
Valentine I... Est-il vrai ?... Mon rival odieux 
Voudraltril s'afirancbir par un ordre sévère 
D'un témoin qui gênait sa tendresse adultère l 
Elevé par l'intrigue au souverain pouvoir, 
De m'arracher l'honneur a-t>il conçu l'espoir} 
Ah{ dans ce cœur ilétii que j amasse de haine ! 
Va, rends grâce, Orléans, au doute qui m'enchaîne ; 
Bends grâce h ma fureur qui t'arrache en ce jour 
L'objet cher et fatal de ton coupable amour \ 
Crois-moi, si les destins, pour combler ma misère, 
Versaient sur mon opprobre une aflreuse lumière, 
Ces flatiears dont la fbulç environne tes pas 
De mpn poignard veugcnr ne te sauveraient pas. 
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SCÈNE IX. 

lE DUC DE BOURGOGNE, l'AMB^SSADEUR. 

L*AMBA8SADEUIl, à part, au milieu du Iheâtre. 

b pataît agité. 

LE DUC DE BOUBGOGUE, sans voir l'ambassadeur. 

Quand le traître m'ofifunse, 
le peuple m'abandonne , et trahit ma vengeance ! 
Il laisse en Tains désirs s*exbaler mes transports. 

( Apercevant l'ambassadeur. ) 
Que Toalez-voos de moi?, 

l'ambassadegh. 

Prêt à quitter ces bords, 
Soafizez qu'an nom d'un prince «mi du rrai courage , 
Au béros de Calais j'apporte mon hommage. 
Je ne me souviens plus que je fus oilènsé ; 
Daignez , k mon exemple , oublier le passé , 
Prince : au sein de la paix n'accablez point encore , 
Du poids de votre haine un roi qui vous honore , 
Un roi qui met au rang de ses vœux les plus doux 
D'obtenir l'amitié d'un héros tel que vous. 

LE DUC DE BOURGOGNE. 

Mon amitié! Qu'entends-je ? Et qu'osez-vous me dire? 
C'est à mon amitié que votre maître aspire ? ^ 
Mais parlez : qui pourra l'assurer'de ma foi ^ 
Et sceller le traité qui Tunirait à moi? 
Est-ce le sang des nens privés de fiméraiiley, 
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Et renversés naguère au pied de vos mar.iiilcs ? 
Est-ce le souvenir de nos premiers revers , 
Ou du second Valois expirant dans vos fers ? 
Je veux vous dévoiler mou amc tout entière : 
Que Hionneiir sur nos pas ouvre cncor la carrière , 
Que Tordre de Valois rallumant les combats 
Autour de vo^ remparts rappello nos soldùts ! 
Que Lancastre se montre et les vienne défendre! 
C'est là qu'h SCS désirs je suis prêt k me rendre ; 
Là nous pourrons tous deux nous unir pour jamais , 
Et ce glaive à la main je l'attends dans Calais. 

l'amdassadeub. 

Que vous connaissez mal ce prince magnani me ! 
El qu'une injuste erreur contre lui vous anime ! 
Ab 1 Seigneur , si la cour eût consulté son cboix , 
Lorsqu'un rival beurenx s'empara de vos droits , 
Dût l'Angleterre en deuil craindre votre courage , 
La pourpre de Valois serait votre partage : 
Vous commanderiez , Prince , et vous obéissez. 

pt, DUC DE BOVBGOGHE. 

Que m'importe un vain rang ! ou me craint , c'est assei. 
Epargnez-vous, Milord, un éloge inutile. 

l'âmbassadsob. 
L'amitié des Anglais n'est pas toujours stérile. 

LE DUC DE BOUBGOGSiE. 

Je n'attends rien de vous , cessez de vains discours : 
Bien ne peut nous unir. 

l'ambassadeub/ 

Mais, si par leur secours 
Ben versant du régent l'odieuse puissance, 
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tleoittii, â Tocra joag, vous soomettitt la Fnoee? 
Si demun le conseil tombait k yos genou? 
Si Toos étiez tégent l 

LE Ot7C oc BOUB^OOftË. 

Gomment ! que .dltet-Toos 7 

L*AMBA8SADEUa. 

Les moyenà sont tout prêts. Demain ^ cette ntiit mànei 
Vous régnez, et le front paré du diadème, 
¥oas venez devant toqs s'empresser de fléchir 
Xoas ces amis ingrats qai voua osaient trahir. 

L£ DUC DE BOUnGOGIE. 

Qooi ! demain?... cette nuit?».; Eh bien! qae doîi-je fàkûl 

l'ambassa'deVtb. 
La Reine vous attend ; suivez-moi. 

tE DUC DE BOUfiOOGHE. 

Xéméraire t 
Elle sait iros desseins ? Votre zèle indiscret*..* 

l'ambassadeub* 

ta. Reine, dès long-tems, vous admire en secret; 
Ne la redoutez pas : autant que voos, peut-être ^ 
Elle bait l'ennemi qui se dit votre maître. 
Venez , daignez Tentcudré. 

^ LE DUC DE BOURGOÔBE. 

Il n'y tout plus soogér< 

L'AUBASSAOEUBé 

Ainsi pour le Hégent 11 n'est plus de danget ; 
l'aisiblc , il va régner, et bravant votre baine..^. 
Tragédies, ili 4 
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LE DUC DE BOUnCOGNE. 

O Dieu ! 



L^AMBASSADEUn. 



Vous VOUS troublez ? 

LE DUC DE B0UBG0G9E. 

Suivez-moi chez la Reine. 



ri» DU SECOHD ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



. SCÈNE I. 

LA DUCHESSE DE BOURGOGNE, AMÉLIE. 

LA DUCHESSE. 

J. u Vespères en vain ; tes cris sont super/lus [ 
Laisse-là des conseils que je n'écoute plus : 
Avant de le quitter, il faut que je le voie. 

AMÉLIE. 

Sans doute on veui eocor vous ravir ente joie. 
Poar la première fois , de farouches soldats , 
Entourent le naooarqne et surveillent ses pas. 

LA Duchesse. 

£b ! quel sera son guide , 6 ma chère Amélie , 
Pour l'aider â traîner le fardeau de la vie ? 
Des arrêts du destin telle est donc la rigueur ! 
Les rois n'ont point d*amis au jour de la douleur. 
Hélas ! L'infortuné qui , penché vers la terre , 
Dépose dans ses flancs un germe salutaire , 
Qui, bravant du Midi les rayons dévorant. , 
Trempe de ses, sueurs le pain de ses enfuns , 
Souvent , près d'un palais , s arrêtant immobile , 
Pense que du bonheur son enceinte est l'asile ; 
Mais si , jusqu'à son roi , son avide regard 
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De BOf çmàti uwUcm fanA'u M rt le 
OndhoMa^ le ad qpD , uaeipiAt «m orne , 
Soaf ooe homble iu dl i gen cc a dérobé si vie ! 

Maâê dmmt roCie esO , Mifanr , dootez-voas 
QBinbeOe ne cfaeidie à flédnr ton ^kniz? 
Elle scBoble gànir de » dooleiic anelle. 

ttli ! qoe tn eomais mal rinseosiUe Isabelle ! 
Toiqolm de k natme die igoon la toîx. 
8ai»4a qnd fot le sorLda malbeiireiiz Tdois , 
tirant qa'â le tenrir consacrant sa jeooesse , 
Vdeotioe eut poor lai devancé ma tendresse ? 
'Alors , le prenx Bonrbon , guidant nos chevaliers , 
Sur les bords africains se couvrait de lauriers ; 
|> Régent , en espoir, soumettant T Aquitaine , 
Bncbainait à son ckar la fortune incertaine ; 
La Reine ré^it seule ; et , tandis que ces liens 
Retentissaient du bruit des festins somptueux , 
Tandis que présidant à la pompe des fêtes 
Isabelle aspirait â d'indignes conquêtes , 
L'oseraîs-tu penser? confus , humilié , 
Seul et dans Tombro assis , de sa cour oublié , 
Véiu des vils lambeaux qui couvrent la misère , 
ILe fils de Charles-Cinq , nç^re Roi , notrfe père , 
Demandait , en pleurant , pour soutenir ses jours , 
Le pain de la pitié , qu'il n obtint pas toujours. 
Cet abandon cruel redoublait sa démence ; 
Terrible , il menaçait ; mais loin que sa souffiaocç 
Pe sa coupable épousa adoucît la rigueur, 
|.oin d*opposcr Te èalma à la juste ftireur, 
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&8 masqaei efirayans m Toilant le visage , 
Dts gardes soudoyés t'ofiOvient sur ion passage , 
L'entraînaient par la force , et de fers inbumaios 
loiposwent r infamie â ses roplcs mains. , 
AccouDais à ces traits la phié de la Reine, 

AKiLlE. 

Tous mes sens sont émus d'une terreur soudaine. 
Hélas! et quels mortels dans le mme endurcis 
Pourraient ne pas frémir i vos tristes récits ? 
De tant de cruautés Isabelle est complice ? 
Monarque infortuné ! quel horrible supplice ! 
Combien sur tes malbeuis la France doit pleurer! 

LA DUC^CSSE. 

Ys , c'est peu de le plaindre , il faudrait radoter. 

On connaît ses malLenrs ; on ignore , Amélie , 

Les vertus qu'il nourrit dans son ame flétrie. 

Quelquefois de Terreur déchi^iut le bandeau , 

La raison i ses yeut fait luire son flambeau ; 

Son front pâle , abatui , par degrés se colore ; 

Mwt avant le trépas , il se ranime encore. 

Entouré. des ingrats dont il fut délaissé, 

Quel est le premier cri de son coeur élancé 7 

français, c'est vous qu'il nomme en répandant des larmes! 

Français , c'est pour voqs seuls qu'il connaît les alar^ie^?* 

Et plaignant voire sort , touché de vos revers , 

Il perd le souvenir des maux qu'il a souflRarts ! 

Oigne sang de Valois , 6 mon auguste maître , 

Je dois t'abandonner , et pour jamais peut-être l 

^'est-ce donc point assci d'un ai cruel devoir ? 

Voudrai^ron nie ravir le bonheur de te voir ? 

f^on , non , dût mou époux m'accabler de sa haine , 
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3e tromperai Tefibrt de to garde iuhniDaine, 

Et de ces tristes lieux puisqu'on veut m'arrachcr , 

A< tes gcuoux , du moins , on viendra me chercher. 

ÀîaÉx.iE. 

Trop de douleur , 6 ciel ! de voire ame s'empare ; 

Craignez de votre époux. reroportement barbare : 

Du Régent pour le Roi vous connaissez Tamour. 

Valeutipe bientôt saura , par son retour , 

Dissiper les terreurs dont vous êtes atteinte. 

J'entends du bruit... quelqu'un marche vers celle enceinte. 

C'est votre époux. Craignons de paraître à ses yeqx. 

LA DtrcnsssE. 

Allons auprès du Roi recevoir ses adieux. 

( i:iJe sort par le fond du thëâlre et suit une galerie à gauche, 
qui est censée conduire à rappartement du Roi. ) 

SCÈNE II. 



LE DUC DE BOURGOGNE , L'AMBASSADEUR , 

RAOUL. 

(Le duc de Bourgogne lient un porrhcmin roulé à la maÏD. 
Il enlre précipitamment par la coulis:tc de gauche , et s'ar- 
rête toul-à-coup en suivant des yeux Marguerite. ) 

B A O C L. 

Au comble de vos vœux , quel trouble vous agite ? 
Daignez me confier... 

LE DUC DE BOUnOOGHE. 

N'est-ce point Marguerite? 
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RAOUL. 

Seigoeur... 

LE DUC Dl 90CBO0Qf E« \ 

En ce palais qui peat la retenir ?, 

L'AMBASSADBUn. 

Banoittez loin de voos on triste soaTenîr ; 

Ve songez q^'aa bonbenr qae ce jour nous prépare ^ 

Pour nous , pour nous en&n le destin se déclare ^ , 

Laocastre Ta régner : cet édit de Valois 

Abandonne à mon maître et son séeptre et ses droks. 

Le Régent dépouillé du rang qui le décore... 

LE DOC DE BOUIOOGBIB. 

'Âh \ Tous ne savez pas à (jael point je Tabhorre î 

Furieux , dévoré ae soupçons et d'ennui , 

Bepos , gleire , bonbenr , j'ai perdu tout par loi. 

A trahir mon pays il force ma vengeance ; 

Et qu'elle tarde , ô ciel ! à mon impatience 1 

Que ne puis- je déjà dans son sang odieux... 

Milord , je retiendrai mes transports furieux ; 

le le' dois... aussi Bien ma prudence inquiète 

Brûle de vous soumettre un doute qui m'anéte. 

(A Raoul, en lui remettant Tédit qu'il tient entre ses mains.) 

Allez ! qiie cet édit prépare nos amis 

A l'heureux changement dont l'espoir m'est permis. 

( Raoul sort. ) 
Expljqnons-Dous , Milord , et parlons sans contrainte : 
h connais Isabelle , et n'ai pu. voir sans crainte 
De la Beine et de vous les (icquens entretiens. 
Vous seriez-vous unis par de secrets liens l 
En cédant à mes vœux la grandeur souveraine , 
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Vookz-vonS me ffatter d'ane espérance vaine ? 
Et pouvez-TOns penser qne mon aveuglement 
Sera de son orgueil le servile iustrament? 

l'ambaisadeub. 
Ce soapçoD.M.. 

lE DUC DE BOUBOOGIE. 

Je crains tout. 

l'A1|1BAS8AD.£UB. 

Interrogez la Reine ; 
La voici. 

LE DOC DE BOUBCOGBE. 

P^qs 9on cçeur jo descendrai sans peine, 
lleste'z, Milord. 

SCÈNE m. 

LE DUC DE BOURGOGNE, LA RElNlg:, 
L'AMBASSADEUR. 

LE DtC DE BOUBGOGBE, à U Reine. 

Nos vœux sont enfin satisfaits^ 
Demain , Taube naissante éclairant le palais 
Va de notre ennemi oous livrer la puissance. 
Nous verrons de lu cour la souple obéissance 
Renversant le malin son idole du soir, 
Vers ses maîtres nouveaux dctonrucr l'encensoir. 
A nos vœnz , sans efibrt , Cliarles vient de souscrire ^ 
Contre son propre sang[ sa démence conspire y 
Ç; , livrant aux Anglais Hiérita^c des lis , 
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Oa sceptre paterad il dépouille tes fils. 

'^ lA BEIHE. 

A qaels aflreax tourmens vo i ret- ris m'ont liTrée ! 

LE pue DE BOUrOOCB^. 

Cette grande Donvelle avec art préparée , 
Beioe , servira mieux dos commuas intérêts. 
Déjà Raoul , chargé de mes ordres secrets , 
Conrt montrer dans Paris aux r^ards du vulgaire 
le traité dont ma^ foi le rend dépositaire. 

lA BEISE. 

Qaoi ! ce titre sacré n'est plus entre vos mains ? 

LE DUC DE bourgoghe. 
Phis que vous ne pensez il sert à nos desseins. 
Ponr le rendre plus cher h h foule qui m*aime , 
Do sceau de mes Éuts je I ai marqué moi-même. 
Bassnrez-vous ^ Henri touche au but désiré. 
3'ai tout prévu ; ce cœur dès long-tcms ulcéré 
Avec transport déjà de Tavenir s'empare. 
7e 8au quel noble rang Lancastre me prépare ; 
Mau, quelque prix flatteur qu'il me laisse prévoir, 
Renverser mon rival est niop plus doux e^ir ; 
Il est aussi le vôtre, et sa perte est certaine : 
h le lis dans vos yeux , je le sens à ma haine. 

( Le dac de Ilourgogne commence à examiner attenlivemeui 
la Reine, à partir du vers : Je sais ^e/ noble rang, etc., sur 
lequel il <?appesanlil. ) . 

l'ambassadevb. 

H'ciîgea point sa mort , Prince ; qu'il soit banni. 
Privé de ses grandeurs il est assez puni. 
Poptbon suivra ses pas. 
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LE DUC DE BOU noOGUE , aprcsunmomcaldercflexioir] 

Je veux vous satisfaire. 
Sachons par la clémence éblouir le vulgaire. 
Aussi bien son trépas , irritant les Français , 
Des ordres de Valois détruirait les effets. 
Qu'il vive , j'y consens. 

(Observant de plus en plus la Reine. ) 

Au fond de son asile , 
Il apprendra du moins que mon pouvoir l'exile. 
Il saura que Lancastre , honorant ma valeur , 
^ S'est reposé sur moi du soin de sa, grandeur; 
£t que , soumise même à ma loi* souveraine , 
Isabelle commande aux champs de l'Aquitaine. 

LA nEIBE, à part. 

Va , ne crois pas jouir d'un triomphe si doux. 

LE DOC DE BOUBOOCVE. 

Reine , de notre accord vous repentiriez-vous ? 
Vous scmblez ^ regret entendre ce langage, 
Et vos traits sont couverts d'un sinistre nuage. 
Vous pâlissez. 

LA nEl9E. 

Moi ? Prince , un tel soupçon... 

LE DUC DE BOUnGOCNE. 

Eh bien ! 
De le dissiper, Reine , il est un sûr moyen. 
Ennemis l'un de l'autre avant cette entreprise , 
Un peu de défiance à notre ame est permise. 
Montrez qu'à mes désirs vous ne résistez pas. 
Aujourd'hui , loin de nous , il faut porter vos pas : 
^ Que rÉtat fortuné soumis à votre empire 
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Jouisse sanâ retard da bicn&it qu'il désire ! 
Montrez leur sonveraîoe k vos sujets nouveaux , 
De leurs troubles récensallez guérir les mans ; 
Allez, de votre foi j'attends ce sacri&ce. 

LA BEias, à part. 
A-t-il de DOS projets démêlé Tartifice ?, 

LE DI7C DE BOUBGOGirE. ^ 

Vous hésitez î 

LA BEIBE. 

Seigneur, mon amour maternel 
l'oit présenter au moins Catherine k l'autel. 

LE DUC DE BODBGOGBTE. 

i'Q intérêt plus cher tous les deux nous engîtge. 

LA BEINE. 

l>e ma sincérité... s'il faut donner ce gage... 
J'y consens. 

l'AmbaSSAdeub, bas à la Reine. 
Nos Anglais, Reine, seront surpris... 
LA 1EIIIE, bas à l'ainbassadeur. 
Cette nuit , avec eux , je rentie dans Paris 

(lisse rapprochent: cf. la fin de la scène se dit à voix basse 
et avec uu {«rand mystère.) 

LE DUC DE DOUBGOGVE. 

11 Suffit : de Bourbon le zèle nous surveille j 

Craignons qu'autour de nous le soupçon ne s'éveille ; J 

A son oeil vigilant dérobons nos secrets , ^ 

El ponr les derniers coups que nos amis soient prêts. • ^* 
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LA BBISE. 

Cent guerriers dont la foi déjà m'est assurée « 
Da palais , par mon ordre, occoperont rentrée* 

t'AMBASSADEUIl. 

Nos soldats dans Paris s'iottoduisant sans bruit ^ 
Couvriront leur dessein des voiles do la nuit. 

LE DUC DE BOUBGOGSE. 

Surtout, qu'à l'avenir le même accord nous guide ^ 
A nos moindres efforts que Tamitié préside : 
Abjurons à jamais un long ressentiment, 

LA BEIBE. 

Prince, je le promets. 

LE DUC DE BOUBGOGBIE. 

Moi , j'en fais le serment. 

L'ahBASSADEUB, à part. 

Laissons-les s'abuser... Lancastre seul est maitts. 
Une fois dans ces murs... 



SCÈNE IV. 



LES PBÉcÉDEVS, LE BEGENT, seigbieubs fbâB" 

ÇAIS, GAIIDCS. 

tE BÉGEBT, montrant l'Ambassadeur, 
Qu'osi saisisse le traîtie! 



l^aubassadecb. 



Moi? 
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LE Biais>. 

ToaHuAn». 

L'AHtAïaADIDI. 

àn^tn, et letpecui en moi 

Vous iim Aôptmm ce titre Invlokbli! 1 
I.'ninl«ssiiditur n'csl |>lu9 où je vois un coupuhle. 
Au_nDg àct criminels voui Hbë dstceudn. 

Ce ftimlod du idoîds denaii é(r> nitendu ; 
Un pcqi le icpcniir d'une pareille oQeoK. 

Alil Piiore, gardtz-ioni àe preDdie sa détenu ; 
Voni romiiîtiei liieutûi tet proJEI) odieni : 



Pourquoi donc Iti c*cher à 1 
0*1 let dévoiler; js nii prit 1 répondie. 

Tnilrt , devuit no* pair* je noi 
t'nile) , obciuri. 



InNniiioiii DO* amii, 
V.l FDaJDTOnS l'onge en demeurant aoà 
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SCÈNE y. 

LE RÉGENT, seigbeubs fbaicais. 

Je te rends grâce , ô ciel , dont la main protectrice, 

A soutenu Tétat au bord do précipice ; 

Qui m'as montré le cnme , et pour le prévenir , 

D'un appui que j'ignore , as daigné te servir l 

Dieu ! quel excès d'opprobre et quelle audace extrême ! 

Albion , voilà donc ton horrible système S 

Criminelle au dehors , malheureuse eo ton sein , 

Les roiif sur tes serracns se reposent en vain ; 

Et tes peuples jouets de ton aflieux génie, 

Achètent la misère au prix de l'inÊmiie. 

( A un seigneur de la suite. ) 
Tnnneguy , s;ins retard , parcourez la cité : 
Que tout séditieux, par vos soins arrêté, 
Soit entouré soudain d'une nombreuse escorte. 

( A un aulre. } 
Kcslc , que du palais on surveille la porte. - 

(Ils sortent.} 
Que vais>je découvrir ? malgré moi je frémis. 
Quels sont de l'étranger les coupables amis ? 
Ah ! je sens aux terreurs dont je ne suis pas maître, 
Qu'il est d'autres forfaits qu'il me reste ^ connaître. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

lbRÊGEMT, LE DUC DE BOURBON, 

• EIGVEUBS FBASÇAIS. 
LE DUC DE BOUHBOV. 

vjielÎ qne vicDS-je d'apprentîre ? ô crime! 6 perfulic î 
Qaoiî les Français, demain, n'avaient plus de patrie? 
Demain, nous subissions le joug de Tétranger? 

LE hégeb-t. 

le ciel qoi nous protège écarte ie danger, 
^ae lettre, en secret, entre mes malus remise, 
1)éroila(t de l'Anglais la coupable entreprise \ 
^ogez de mes transports : éperdu, hors de moi , 
3'abandoiio« ma suite et vole chez le Roi. 
Qnel spectacle, Bourbon, pour ma vive tendresse ! 
Ses regards rayonnaient d'une aflreuse allégresse : 
f^e père infortuné, dans sa funeste erreur, 
(Croyait de ses sujets assurer le bonheur ; 
^t, dépouillant ses (Ils de leurs droits légitimes. 
Il maudissait encor de si djères victimes. 

LE DUC DE B0UIIB09. 

Uo Fraoçùs secondait notre lâche eooemi ? 
Uo Français ! dites- vous?, 



à 



5a 3EArÇ-SANS-PEUR. 

LE BCGENT. 

Mon cœur en a frémi ; 
Mais le danger n'est plus : sachons à la mcmûire 
Dérober h jamais une trame si noire. 

LE DUC DE BOUBBOV. 

Est-ce TOUS que j'entends, Prince? et dois-je penser 

Qu'à l'honneur, à ce point, vous osiez renoncer? 

O toi, dont le nom seul ranimant ma Éiiblesse, 

Rends k ce cœur éteint les feux de la jeunesse; 

Toi pour qui j'ai vécu, pour qui je veux mourir, 

France ! est-ce donc ainsi que l'on sait te chérir ! 

Bepoussez , repoussez une pitié cruelle. 

Quoi ! par un attentat, que ce jour nous révèle, 

.Ub lâche citoyen sans pudeur, sans remords i 

l^un perfide étranger seconde les efibrts ! 

Il dépouille du sceptre une race diérie ! 

Que dis^je? û l'insulaire il livre sa patrie! 

Et vous parlez d'oubli? â'un mystère d'horreur 

Vous craignez de sonder l'aflreuse profondeur^ 

'Ainsi l'impunité redoublant leur audace, 

De périls renaissans chaque jour nous menace. 

Non, non, point de pitié : poursuivons les pervers; 

Par un arrêt terrible étonnons l'univers ; 

Et que votre rigueur par ma voix afièrmie* 

Imprime sur leur front le sceau de l'infamie. 

Le tems preâse; marchons, les pairs vont s'assembler. 

LE BÉGEIIT. 

De quel soin rigoureux voulez-vous m'accabla S 
Ah ! chérissons plutdt les ténèbres propices 
^ Qui de ce grand forfait nous cachent les complices. 
Savoii»iious sur quel front est prêt A rejaillir 
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L'opprobre dont ce joar le poarniît voir flétrir ? 
De uos ellbrts cruels nous rongirions peut-être. 

LE DUC DE BOURBOB. 

Ï.U Toulaut i'-cpargocr, vons dcToilcz le traître. 

le bi.cebt. 
EohiLod! 

le duc de bodbbob. 
Quel sentiment, que je ne conçois pas, 
Alors qn'il £iut punir, enchaîne votre bras? 
Serait-ce l'amitié ? permcilex-moi de croire 
Qne Tami de Bourbon chérit cnror la gloire. 
Osez-Tous adopter cette funesie erreur 
Que le rang du coupable excuse sa fureur ! 
Lassez, laissez le |)euple adorer ces maximes f 
Que cachés sous la pourpre il faut bénir les crimes : 
Itirn ne nous alTrauchit d'un opprobre éternel , 
Et plus OD est puissant , plus on est criminel. 

LE nÉCEST. 

Songeons i son pouvoir, et craignons sa veogeance. 

LE DUC DE BOUBBOV. 

ic songe à son forfait, et aains voire iodulgence. 

LE hegebt. 
Slais de simples soapçons..M 

DE DOC de BODBBOB^. 

Peuvent nous éclairer. 

LE néOEBT. 
Le tcmords.,.. 

LE DUC DE BOUBBOB. 

DaiiS sou amc il ne j^>cut plus entrer. 

5. 
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LE BÉGEST. 

Ah ! conservons da moins cette triste espérance I 
Noos lai saavons rbonoeur. 

LE DUC DE BOUnsOV. 

Il faat sauver la France. 

SCÈNE II. 

LE RÉéENT, LE DUC DE BOURBON, la 
DUCHESSE DE BOURGOGNE. 

LA DUCHESSE, au Rdgcnt. 

Seicheub, rendez le calme à mon cœur éperdu : 
Un bruit accusateur dans ces murs répanda 
Du plus noir des forfaits rend mon époux complice. 
On prétend que des pairs vqus armez» la justice; 
Et qu'on va voir livrer j à leurs sévères lois, 
Le premier pair de France et le sang des Valois. 
2e n'examine point quel soupç(Xi redoutable 
Force votre rigueur à le croire coupable ; 
S'il l'on peut accuser d'un iufiime dessein 
Celui qui , dès Tenfa^ce , a nourri dans son Sein , 
La haine des Anglais qui toujours le dévore ; 
Celui dont la valeur les fait trembler encore^ 
Prince , ma (aible voix le défend contre vous ; 
Je le crois innocent puisqu'il est mon époux ; 
Mais si je dois le voir flétri du nom de traître , 
■Au tribunal des pairs forcé de comparaître ; 
Si , malgré ses exploits , il est vrai qu'aujourd'hui 
Un rigoureux devoir vous arme contre lui ; 
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h cours , princ^ , je cours , en ma doaleor extrême , 
Loi dévoiler un ctime ignoré de vous-même. 
Il saura , dût sa main ih'imrooler devant vous , 
Qoe c'est ma trabison qui le livre à vos coups , 
El que le même écrit qui sauve ma patrie , 
Lui va ravir flionneur et peut-être la vie. 

LE BÉGERT. 

Qaoil Madame , c'est vous dont les secrets avis?... 

LA DUCHESSE* 

Oui , j'ai dicté Vécrit entre Vos mains remis. 
Malgré les snrveillans , près du Roi parvenue , 
L'aflieuse vérité me fut bientôt connue ; 
Va douleur le nommait du nom sacré de Roi. 
<( Ce titre fut le mien; il n'est plus fait pour moi ; 
» Me dit-il. ^^pprenez un important mystère : 
» l'abandonne mon rang , mon sceptre à l'Angleterre ; 
» Mes enfans sont proscrits , j'ai signé leur arrêt. » 
^fremblante , ]e m'éloigne ; et d'un fatal secret 
Baissant le basard qui m'instruit la première , 
J'ai dessillé v^os yeux fermés 2 la lumière ; 
h le devais. Mon cœur pouvait-il soupçonner 
De quels nouveaux périls j'allais m'environner ? 
PoQvais-je croire , ô ciel î qu'en dévoilant ce crime , 
Mon époux deviendrait ma première victime ? 
l'ai montré pour i'Éiat jusqu'où va mon amour ;; 
Un devoir aussi cher me réclame à son tour : 
Fitrede mon époux, de son hbnneur jalouse, 
Prince , j'étais française , et je deviens épouse. 
Quel que soit son destin, je veux le partager : 
Tels sont mes vœux , Seigneur. C'est à vous de juger 
Si , pour prix du secret que ma bouche révèle , 
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Mon ftoDt sera cfatrgé d'une honte étemelle : 
Parlez , j^iuends mon sort. 

LS BÉGEST. 

O rigoureni deToir 1^ 
O Fiance! 

LE DDC DE B0UBB09. 

Entre vos mains elle a mis le pouvoir : 
Cest â TOUS de prouTer par un auguste usage , 
Que d'un si noble chois vous sentez l'avantage. 
Quel que soit le coupable , après son attentat ^ 
.Vous n'êtes plus â vous , vous êtes à TÉtat. 
P' ( A la Dachesse. ) 

Princesse , pardonnez ; ma franchise imprudente 
Aigrit de votre coeur la plaie encor saignante : 
le lé sais , j'en gémis. En ce comble d'horreurs. 
Je voudrais de mon sang racheter vos douleurs ; 
Je conseille , â regret , des rigueurs légitimes. 
Mais les crimes toujours enfantent d'autres crimes , 
Et le prince imprudent qui craint de les punir , 
Bépond à ses sujets des complots à venir. 
J'ai dit mon sentiment, c'en est assez , Princesse. 
Je n'aggraverai poii)t la douleur qui vous presse : 
Vos desiius au Régent sont désormais livres. 
Pour moi , loin de la cour... 

LB nÉaEBT, cumiue fruppé!d'ano inspiration subite. 

)Xon , Bourbon , demeuiei , 
Demeurez ; vos accens ont pénétré mou ame : 
Mon devoir, dans vos yeux, se lit en trait de flamme ; 
Il embrase mes sens d'une héroïque ardeur : 
]/Et9t sera sauvé, j'en jure par l'honneur. 

( llmarche tapidenienl vers le funfl du Ihûâlre, et s'adresse 
a un des seigneurs de su suilc. ) 
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Allez, que le conseil s'assemble à finscant mâme ! 
Poitez^iui , Dudiàtel , ma Yolooté suprême. 

( Il revient sur le devant de la scèoe.) 

Ah ! cfnn zèle si par ToUe cœur enflamme , 

Secondera, Bourbon, l'espoir que j'ai formé} 

Cest devant le cohseil que vous allez m'entcndre* 

( Il fût quelques pa& en^arrière et aperroil le duc de Bour- 
gogne. ) 

Le duc marche vers nous , je dois ici PAttendrc : 
Uc9 accens à son cœur Tont «ufin parvenir, 

( A la Ducheitse. ) 

J'ai cherche votre estime , et j'ai su l'obtenir , 

Madame ; vous saurez si je la justifie. 

LA DU CB ESSE, en s'éloignant avec le dac de Bourbon. 

Sougez , en lai parlant , qu'il y va de ma vie. 

SCÈNE III. 

LE RBGENT, LE DUC DE BOURGOGNE. 

L£ BEGEKT. 

Il phi ait consterné... morne... lo ciel vengeur 
Des serpens du remords , décbire-t-il son cœur 2 
Oa bien oserait-il, k force d'artifice , 
Nier que du forfait il s'est rendu complice'?. . 

lE DOC DE B017IGOOHE. 

(11 i*est avancé lentement sans voir le Régent. Il Taperçott 
et (Ai un mouvement d'indignation qu'il surmonte avec 
efibrt. ) 

Je TOUS cheicbais. 
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LE BÉGElJiT. 

Pnrlcz , Prince. 

LE DUC DE BOVBGOGSrE. 

De toutes parts 
D'odieux surrelllans parcourent nos remparts, 
Attaches â mes pas, leur servile insolence 
S'enveloppe dans l'ombre et m'observe en Silence. 
Cet ordre injurieux , par qui fut-il dicté ?, 

LE nÉGEST. 

t'ar moi, Prince. 

LE DUC DE BOUnGOGVE. 

Et , tranquille en sa témérité , 
Il n'est point de péril que votre orgueil redoute ?, 

LE nÉGEKT. 

J'ai rempli mon devoir , il me suffit. 

LE DUC DE B0U&G0G9E. 

Sans doute , 
Le tribunal des Pairs me créant des forfaits , 
S'applique sans relâche â remplir vos souhaits ?.- 
Sans doute , ils sont venus, vous consultant d'avance , 
Dans les yeux du Bégent chercher leur conscience ?, 
Eh bien ! quelque pouvoir qu'ails osent s'arroger , 
Je suis prêt ; ils pourront m'entendre et me juger. 
Venez ] à mon aspect, ils frémiront peut-être. 

LE BEGENT. 

Ah! craignez leur présence, et tremblez d'y paraître. 

DE DUC DE BOUBGOGVE. 

De mtes vils ennemis qu'importe la fureur 1 
Je ne crains pas la mort. 
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LE nÉGEBTT. 

Craignez le déshonneur. 

' LE DUC DE BOUBGOGaE. 

Comment 2 

LE BÉGEBT. 

Vous avez cru qae ma baine implacable 
Sur la foi d'an soupçon vous déclarait coupable ?. 
Que, d'un roi malheureux et par vous abusé. 
Les aveux contre vous avaient seuls déposé? 
Votre orgueil triomphait et pensait me confondre : 

( Il montre l'édlt du Roi. ) 
Regardez cet écrit, il doit seul VOBS répondre. 

LE DUC DE SOUBGOGBE, à part. 

Ciel! 

LE bégeut. 

Saisi sur Raoul , cet acte criminel 
Dut à la France eu deuil porter le coup mortel. 
Je n'ai rien entrepris sur un trompeur indice } 
Tout est connu , le crime et le nom du complice ; 
Eofin vous vQus troublez et je vous vois frémir 1 

LE DUC DE BOUBGOGSE, troublé. 

Moi ?... qu'a donc cet écrit dont je doive rougir ? 
Je De suis point troublé.... Ne pcni-on reconnaître 
L'Anglais pour suzerain et Lancastre pour maître?. ^ 
El les fils d'Edouard , que vous voulez bannir , 
N'oDt-ils pas quelques droits qu'on puisse soutenir ?: 
Aveuglé comme vous , mon erreur se dissipe. 
Bobert pour Edouard abandonna Philippe ; , 
Dans les rangs de l'Anglais il irouva le trépas : 
Son exemple est le mieot 
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LE née EST. 

Vous ne le pensez pas. 
Non , Seigneur ; c'est eu vain qu'abjurant votre gloire , 
Vous prétendez eticor me contraindre à vous croire. 
Votre sang lépandu pour l'Eiat, pour le Boi ; 
L'Anglais , â votre aspect , fuyant , saisi d'efiroi , 
Ces remparts que naguère on vous a vu détraire. 
Sont des témoins sacrés prêts à vous contredire. 
A d'indignes aveux votre esprit a recours ; 
Et vos exploits, Seigneur, démcuieut vos discours. 

LE DUC DE BOUnCOGSE. 

Ainsi donc alTcctant un doute qui m'oiTcnsc , 
Vous osez ?... 

LE BlêOEKT. 

Contre vous je prends votre défense ; 
Liionncur me le commande ; et vous-même , Seigneur , 
Vous me rendez justice au fond de votre cœur^ 
Ces murs virent éclore un complot sacrilège , 
L'envoyé de Henri vous traîna dans le piège ; 
Mais dans ce piège afiTreux si vous fûtes conduit , 
L'amour de Tétianger ne vous a point séduit ; 
Va votre ame , en secret , à sa vengeance unie , 
En servant ses desseins , abhorrait son géuie. 
Vous me haïssez , Frinc« i et ces nœuds fortunés 
Qui pour unir nos coeui-s paraissaieut destinés , 
Cette conformité de rang et de naissance , 
De la nature euiiu la seciète influence , 
Tout ce qui des mortels assure le bouljeur, 
K'enfanta parmi nous que huiue et que futcur. 
Souvent j'ai cru fléchir votre injuste colère ; 
Votre retour, hélas! ne fut jamais sincère. 
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A d'éternels ennuis vous m'avez condamné ; 

I>s plus Licbes projets vous m'avez soupçonné ; 

Voos le dit ai-je , enfin ? jaloux de ma puissance , 

C'est ponr me renverser que vous perdiez la France. 

Tel était voire but ; cli b'.en ! rassurez vous : 

De mon autorité ne soyez plus jaloux. 

l'Oin de la désirer, de la clicrir encore, 

Autant et plus que vous , je la bais , je l'obborre. 

Je dépose Ix jamais un tiue solennel , 

Qni me rend malbeureux , et vous fit criminel : 

Cest aux mains de Bourbon que je cours le remettre. 

LE DUC DE BOUBGOGBE. 

Qsoi ! Prince !•.. 

LE nÉGEST. 

A ses vertus vons saurez vons soumettre 
Le rmiiei] va m'enten.^re, et voj regards au moins 
Des bouReoTS d'tin rival ne seront plus témoins. 

LE DUC DE BOURCOCRE. 

Ab ! je n'exige pobt nu si grand sacriiice. 

LE BÉGEBT. 

Vous savez de Bourbon la sévère justice ? 
Da souFerain pouvoir possesseur une fois , 
Sa rigueur contre vons icrait agir les lois. 
Enflammé d'au courroux qu'il cioit moins légitime / 
Vons le verriez poursuivre et découvrir le crime. 
3e tiens enoor le Sceptre ; avant de le quitter, 
Apprenez de quel soin je prétends m'acquitter. 
Voici racte odieux , |xin-icide , exécrable , 
D'an aveugle délire exemple déplorable ! 
Vons le reconnaissez ? Seul il peut confirmer 

Trag.U»cs. II. 6 
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Les soupçons que la cour ose déjà fermer ; 

Et désignant l'ingrat qui vendit sa patrie , 

Livrer à l'avenir sa mémoire flétrie. 

Prince , jusqu'à ce jour , sans me plaindre de vous ^ 

De votre inimitié j'ai supporté les coups : 

A se vaiocre , quinze ans , mon ame est parvenue. 

L'beure de la vengeance est â la fin venue ; 

Aux lois qu'elle m'impose il est tems d'obéir. 

( Il déchire l'cdit. ) 

Eh bien ! je suis vengé \ vous pouvez me haïr. 

(Il sortprécIpiLamraent.) 

SCÈNE IV. 

LE DUC DE BOURGOGNE. 

Il est Sorti ! veillé-je? et n'est-ce peint un songe? 

En me fuyant , ô ciel ! dans quel trouble il me plonge ! 

Je ne me connais plus !... un criminel espoir 

Me fait tout immoler, patrie, honneur, devoir; 

Aux sermens les plus saints ma rage est infidèle ; 

Allié de l'Anglais , complice d'Isabelle , 

J'ai pu , pour m'cmparer du sceptre de Valois , 

Contre le nom d'infâme échanger mes exploits : 

Et ce même ennemi , que poursuivait ma haine , 

1^ énonce à la vengeance et pardonne sans peine ! 

Que dis-je ? des honneurs dont il est entouré , 

L'ambiticus éclat no l'a point enivré ; 

Et , si je dois l'en croire , il court , \ Tinstam miême , 

Déposer le fardeau de la grandeur suprême ! 

Il renonce au pouvoir sans regrets ^ sans eflroi !... 
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Ah ! le cruel touioars remportera sur moi ! 
Oui , d'an pareil effort mon ame est incapable ; 
Sa grandeur m'accablait et sa venu m'accable ! 
Contraint de l'admirer mon destin est affreux , 
Ht le poids de ma haine était moins douloureux! 

SCÈNE V. 

LE DUC DE BOURGOGNE, L4 REINE, 

RAOUL. 

LE DUC DE BOOnCOGV^ 

Raoui , TOUS êtes libre ? 

LA beihe. 

Oui , sa chaîne est brisée. 
Mais par on coup ai&eux mon ame est épuisée. 

LE DUC DE BOUBCOGRE. 

CoiumeDi l 

. LA BEIBE. 

Saves-Tous bien quel ennemi jaloux 
flaira le Régent et l'arma contre vous ?. 

LE DUC DE BOCBCOGVE. 

Qoelesi-il? 

LA BEIRE. 

Je frémis. 

LE DnC DE BODBGOGSE. 

Pourquoi donc ce mystère?. 
Expliqaez-voos. 




C4 JEAK-SANS-PEUR. 

LA REIHE. 

Grand Dieu ! que oe pois-je me taire ? 

L£ DCG DE BOQnGOGSE. 

Eufin ?.... 

LA BEI1SE. 

Cest Margaerite. 

LE DUC DE B0UBG06SE. 

Arrêtez... ô fareur ! 
Margucriie !... est-il vrai 2 

LA BEIBTE. 

K'en doutez pas, Seigoear, 
J'ignore en ce projet quel sentiment la gui^e j 
Mais le crime est prouvé ; je puis même... 

LE DCG DE BOUBGOdvE. 

Ah ! perfide ! 

LA BEIETE^ 

En vain j^aurais Toalo de ce secret afinux 
¥ous cacher.... 

LE DUC DE BOUBOOGBB. 

Le voîlâ, ce rival généreux! 
Ce héros plein d'honneur, qui , fier de mon offense f 
M'osait insolemment imposer sa clémence ! 

( A Raottl. ) 
Suivez mes pas , venez. 

BAOUL. 

Quel est votre dessein 2 

LE DUC DE BOUBCOGHE. 

Nicopolls m'a vu sous le glaive assassb , 
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'Air yeux de Bajazet piéc à finir ma vie ; 
Mon rega^ du Tainqaear désamia la furie i 
& sombre inimitié prévit qae mon retour 
A la France , à mon sang , serait Êital on jour : 
Je Tais remplir mon fort. 

BAOUL. 

Ciel ! que vouIez-Tdas dire ) 
Que faut-il.... 

SB DUC D« BOUBOOaVE, 

'Suiyez-moi , je vais rous en instruire. 

(U teniraine Raouf ; la Reine les suit en «'applaudissant de 

son triomphée) 
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ACTE CINQUIÈME 



SCÈNE I. 

LE RÉGEKT, LE DUC DE BOURBON. , 

LE DUC SE BOUHBOS.. 

L/Di, des droits qu'à Tempire ont accordés les deux, 

Le plas sacré , saas doute , et le plus précieux , 

Est le droit d'opposer , par un bienfait du trône , 

A la loi qui punit la bonté qui pardonne. 

C'est peu de pardonner ; votre cœur généreux 

Se condamne lui-même et dément ses aveux ; 

;Voas feignez, que l'Anglais par sa coupable adresse 

Du monarque égaré trompa seul la faiblesse. 

Si j'en crois quelques braiis jusqu'à moi parvenus , 

Tous les traîtres encor qe furent pas connus. 

Jo pourrais... mais pourquoi Diâmer votre clémence? 

Devant vos volontés je fléchis en silence. 

Puisse le Bourguignon , touché de vos bienfaits , 

D'un tardif repentir vous épargner les traits ! 

LE BÉGEBT. 

Âh ! n'en redoutez rien ; sa haine est expirée ; 
Son ame tout entière à mes yeux s'est montrée : 
Kos malheurs vont finir. Cessons d'examiner • 
Si je dus , on ce jour, absoudre ou condamner ; 
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Et si , jaste ou clcnaent quand je prends sa déiense , 
h pardonne un forÊiit ou répare une oHense. 
Paisqa'à Lancastrc seul ce jour devient fatal , 
OoblioDS un malheur qui fléchit mon rival. 
Oui ) Bourbon , ce n'est plus ce farouche adversaire , 
Dont ma seule présence aigrissait la colère ; 
Qui , jaloux du pouvoir entre me^ mains remis , 
S'indignait que l'État ne lui (ùt point soumis : 
Fatigué d'un empire , objet de tant de haines , 
Je voulais , dans vos mains , en déposer les renés ; 
Le potirriez-vous penser ? c'est mon rival , c'est \w , 
Qui , blâmant ce dessein , le combat aujourd'hui. 
Mon rang à son orgueil ne cause plus d'ombrage ; 
H veut â m'obéir contraindre son courage ; 
^t pour me rendre cher un titre que je hais , 
11 fait de ma grandeur le gage de la paix. 
Vous l'allez voir, Bourbon , vous l'entendrez lui-même ; 
Son conir comme le mien vous honore et vous aime : 
Témoin de nos débats , éteints après vingt ans , 
Présidez k la foi de nos derniers sermens. 

lE DUC DE BOVBB05. 

Pardonnez des terreurs dont je ne suis pas maître : 
Si parmi vous , enfin , la paix pouvait renaître , 
Si du premier Valois les enfans réunis 
hniDolaient leurs débats à la çloire des lis , 
D'on heureux avenir la consolante image , 
A ce cœur alarmé rendrait quelque courage. 
Trop long-tems , en efièt , malgré tous mes eflbrts , 
Les feux de la discorde ont embrasé ces- bords ! 
Trop long-tems l'étranger, par des trames habiles , 
A recueilli le fiuit de nos haines civiles ! 
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jEi.it-sXiis-Pt:vit. 

u BtUet à'tm tittxa pliu ioasl 



L'illrcui duc de Bourgogne est-il coana de 

D'au vaÎD opoir de gaii il sédaîl sea ïictîiuei , 1 

Et toajoDM les teimeiu out piccéd£.iei crÛDEl. { 

Il TÏeal ; c'«it donc 1 lui de baimir tock eSîoi. | 

SCÈNE IL 



ïsaii , Prince , thmi , unitMi-TOM 1 mo! ; 
Dei sonpçou dont ce ioui flârissait votre gtotn. 
Votre CŒDT, je le uîi , a perdu la m^moÏTe j 
Il abjure le cour* d'un long renentimeut, 
CcpËrmei k fiotubon cet hetucox cbaDgemeal : 
UilBi-lal que nol cteuil , eDliu dluielligence , 
Veut Mellet devsDt lui celle Migiule ellimice. 

Le doute en pardonuible k qui vit Uni de foit 
Renaître dea débaU. élouflëa ji sa voli. 
Loin de m'ea oSéuier je l'appRuds uiu Hirprite j 
A craindre l'areiiit, le p»sU l'uilotiie. 
Kliia, *î ma aentiuiecs doivent ftre connus, 
llDurlMii^ u»guère encot.qnind vm iolnj iMidiia 
■euiioDt étouDàienI le délire , 
, i lïgtet i^dïut II votre empire , 
ulu , UOile k mou rïssculimimi.. 
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paii importone éloigner le moment. 
O'ao ama bien difiërent mooiame est animée :' 
Oui , le joor, poursuivant ,8a route accoutumée, 
Se traîne avec lenteur vers le moment heureux 
Qui doit combler enfin le plus clier de mes v«eux. ' 

&s B1&0EV1!) à Bourboo. 

E.b bien ! â son retour refusez-vous de croire ? 

LE d'cc de bovugogse. 

jyéa long-tems mon repos et le soin de ma gloire 
M'imposaient le devoir que je vaù accompHr. 

le duc de boobbov. 

PcQt-éire en est4\ un que je devrais remplir ; 
Pent-étre je devrais , trahissant votre envie, 
lyun parjure nouveau vous sauver Tinfàmie ; 
Wéloignér d'une cour où l'on peut sans remoid 
Conclure avec l'Anglais un parricide accord ; 
Je le devrais... La voix d'un prince magnanime 
Me contraint de céder au désir qui l'anime ; 
3e me rends... Ecoutez : demain , lorsque le joui 
Des chrétiens i Tautel marquera le retour^ 
Déposant & ses pieds une haine homicide , 
Je veux qu'à vos sermens Dieu lui-même préside ^ 
Qu'il prête à vos efforts un tutélaire appui ; 
Qu'il descende en vos cceurs puri&és par lui ; 
Tremblez : dans leurs replis il poursuit l'impostoie , 
Et le courroux céleste est terrible au parjure. 

I.E b£cebt. 

Rien ne peut S nos vœux s'opposer désormais i ' 
Demain nous vous suivons. 
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LE DUC DE BODUGOCaE. 

Deinak!...ielepromcU. 

LE DUC DE BOCRBOV. 

Prince , Dieu Jugera si vous êtes sincère : 
Chevalier cl cîirctieii , allez , par la prière , 
Mériter les bienfaits qui vous seront oITcrts. 
(Au Régent.) 

Pour moi , de l'étranger dont vous brisex les fers , 
Je cours , hors de nos murs , précipiter la fuite j 
Son espérance encor peut n'être pas délru'tc : 
L'Anglais de ses complots cache la profondeur ; 
Et l'art de conspirec fait toute sa grandeur. 

SCÈNE III. 

LE Rl^GENT, LE DUC DE BOUBGOGKE. 

LE BÉOERT. 

Moi , je cours à la Reine apporter tant de joie ; 
Il faut qa'il tous leS yeux mon bonheur se déploie. 
O Prince !... mon ami !... que cet instant m'est doux ! 
lÀh 1 je ne devais pas être hai de vous ; 
Je ne méritais pas cet excès d'injustice. 
Bourbon commande encore un diemier sacrifice : 
De ce noble vieillard je dois bénir le soin ; 
Mais, Prince , votre ami n'en avait pas besoin. 

(Il lui prcnd.la^'main el la presse avant de sortir.) 
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SCÈNE IV. 

LE DUC DE BOURGOGNE. 

-Ah! je respire enfin !.., et mon ame offensée 

Soalève le Êrdeau d^nt eHe est oppressée! 

Je puis donc sans contrainte exhaler ma fureur ! 

Va, va, cours k la Reine annoncer ton bonheur* 

fais-lui de notre accord une touchante image j 

Va^ je t'en dois encore un dernier témoignage : 

Baoul est'Iâ... Raoul t'observe et te poursuit! 

Et ces murs sont couverts des ombres de la nuit ! 

Ta vas périr !... Perfide ! avec quel art infâme 

11 cherchait à voiler son impudique flamme ! 

Comme il se déguisait sous de feintes couleurs ! 

Sa main pressait ma main; ses yeux versaient des pleurs; 

Il écoutait Bourbon sans changer de visage. 

El moi, je ravoûrai, son austère langage, - 

Ses regards, les terreurs qui semblaient Toccuper, 

Surtout ce Dieu vengeur tout prêt â le frapper, 

Ce Dieu qui des Valois abandonne la race, 

Un moment, dans mon coeur, ont glafcé mon audace. 

Que dis-je?... et quelle horreur vient de m'environnerZ 

Partout.... autour de moi.... n'eotenids-je pas tonner 

La voix, la même voix qui, poursuivant le crimcj 

Fit tomber sur Gain le sang de sa victime ?, 

Sur ces murs dont le poids s'est ébrauîé soudain^ 

Ne vois-je pas ces mots? « Fuis, infâme assassin! 

» Ne souille plus ces lieux de ta présence impure. » 

Assassin!.., moi ? qui? moi !.... j'ai vengé mon injure y 
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Mon coeur est sans remords, je ne sens point d'eflroi.... 

Je veux même à Vinstent, je veux.... , 

(Il fait quelques pas comnie pour aller se foindre aui assas- 
sins , et recule toal-à-coup avec le plus grand trouble , en 
s^ëcrianl : ) 

Qui vient à moi ?. 

SCÈNE V. 

tB DUC ET LA DUCHESSE DE BOURGOGNE. 

tA DUCHESSE. 

Seigseitr, sur votre front quel trouble se décèle? 
Quoi ! ne m'aurait-on fait qu'un rapport iuiidèle? 
Bout bon nVt-il tenté quun impuissant effort?. 
Et le ducd'Oiléans?. 

« 

LE DUC DE BOUBGOGIIB, avec un 'tfouble toujours 

croissant. 

Eh bien ! il n*est pas mort ? 

e 

LA DUCHESSE. 

Mort !... lui?... lui , dites-vous?... nli! sans doute il respire. 

LE DUC DE BOUBGOGSE. 

Tous m'a^z donc trahi ? 

LA DUCHESSE. 

Moi ?.. que voulez-vous dire? 
Au nom du ciel, parlez.... ses jours sont-ils proscrits? 
Ixlaircisscz le doute où fiotlent mes esprits. 

LE DUC DE BOUnOOGlIE. 

s livez mes pas ; sortons dç ces lieux eflrrDyal>les. 
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Aicêlez , arrêtez, monnr» irrpliojablcs! ' 

t* DUCHESSE. 

QikUctù! 

LE DOC DE tonnaociE. 
Je u'cnlencb rien. 



SCÈNE yi. 



nd.épitfcrijéf.) 

lu me suivcni loajours'. 
Qncl! de votre fiuinr rieo n'anéle le coaiil 



Cruel I Toili donc votre onvrase! 

kV. DiOD Bml , c'est voosl sanTei-mai de leai r^. 
IgQmu meailrien l.„. Dan) 1s Min d'uD ami 
CoDtn lenn cooiis eoEiD je me sens affcnn]. 

l II 11: ]cutim ut hTM.) 
Oca : ToilS 
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Jnscpi'où de leur fureur ils ont poussé l'excès : 
C'est peu do se souiller du phis noir des forfaits , 
De me percer de coups, moi seul, moi, sans défense ; 
Ils osaient vous nommer et demandaient vengeance» 

I£ DUC DE BOUBGOGBE. 

Ils m*ODt nommé 7 

LE nÉGEST. 

Vous-même. 

LE DUC DE BODRGOG8E. 

El ponvcz-TOUs penser ?.«.. 

LE BÉGEMT, se tournant vers la coulisse* 

Vers nous , vers nous encor je les vois s'avancer. 
Grand Dieu ! s'ils nourrissaient l'espoir d'un second crime / 
Si leurs cris furieux désignaient la victime !.... 
, S'ils vous cherchaient , Seigneur I s'ils menaçaient vos jours , 
Ah ! mon ami , fuyez , laissez-moi sans secoiurs j 
Trompez des assassins la criminelle envie, 
Fuyez , et sans regret je quitterai la vie. 

LE Duc Ï)E BOUtlGOGHEé 

O remords ! 

tÂ »tJ<:iâE8s£. 
Je succotnbe. 

LE BLGEKT. 

£h! quoi! vous demeurez? 

Vous détournez de moi vos regards égacés ? 

Vous parlez de remords ?... La duchesse éperdue 

S'éloigne avec horreuf et chancelle à ma vue ? 

Mes lâches meurtriers proféraient votre nom ! 
• Il s*éioigne par degré* du duc de Boorsogae , en le regar- 
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daot avec terreur, et tombe dans ua fauteuil; Amélie 
nnlient la duchesse. ) 

Dieu ! confirmenex-TOiu cet borrible sonpçon ?. 
Araut de r«claircîr , ordonnez ([ue je meare. 

SCÈNE VII. 

lES PRÊGÉDEiis, LE DUC DE BOURBON, LA' 

REINE, SEIC9EUBS FBAVÇAIS, SUITE DE X.A 
BCISE, PAGES POUTABT DES FLAMBEAUX. 

LE DDC DE BOOBBOir. 

Ce!I est &it ; le Régent touche il sa dernière heure : 

Il o'est plus tems. En vain , par le remords conduit | 

Un mercenaire agent des forfaits de la nnît , 

Poor prévenir le crime est vena m'en instruire ; 

Le crime est triompliant et la victime expire. 

Mon fils !... TOUS, mes amis , vous tons , témoins mnets 

Dq spectacle sanglant offert à vos regrets, 

Sachez par quelles mains le meurtre se consomme , 

Et quel lâche ennemi... 

LE BEGEST. 

( U se soulève et . jetant un regard indigné sur le duc de 
Bourgogne, il s*ëcrie: ) 

Je défends qu'on le nomme ; 
A mon dernier désir, mon père*, obéissez : 
Croyez-moi , ses remords me vengeront assez. 

( Avec une expression douloureuse. ) 
J'espértSs conquérir une mort glorieuse \ 
De la main d'un FraD^ais , je sens qu'elle est afiîieiise* 
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( A Bourbon. ) 
Un Fiançais 1... Vous savez si je dos aujoard'hai, 
Craindre le coap mortel qao je reçois de lui ? 
C9 'importe , eu le plaignant vers la mort je m'avance , 
Et mon dernier soupir est encor la clémence. 

( A la cour qui TcaTironne. ) 
7e vous défends â tous de venger mon trépas : 
Je fais grâce au coupable. 

LE DUC DE bouagoghe. 

( Il était anéanti et plongé dans la stupeur , il se relève ^onl- 

à-coup. ) 

Il ne l'accepte pas. 
Cest trop m'bumilier par un bonteux silence , 
Et de mes ennemis endurer l'insolence. 
Croit-on par la terreur abaisser ma fierté ? 
Oui, j'ordonnai le meurtre, et j'en £iis vanité. 
D'un pardon fastueux loin d'accepter l'injure , 
le veux , dans ses détours , confondre l'imposture , 
Arracher au mensonge un masque révéré. 
Par an lâche rival, je fus déshonoré; 
De son indigne amour j'ai percé le mystère i 
J'ai lavé mon aflront , j'ai puni l'adultère. i 

( Il se place au milieu de la scène. ) 
Vos juges sont-ils prêts ? qu'ils marchent sur mes pas; 
Je les attends sans crainte et ne me repeus pas. 

(Il sort) 

le duc de B0UBB09. 

Tes vopax seront remplis. 

LB BÉ0E9T. 

'Ab ! mon père , de grâce...» 
Ducbitel , 9oiittto»*iiiqL 
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th. REINE. 

O comble de l'audace T 
( A Bourbon qui est penche sur le Rdgcnt.) 
Contre les meurtriers nous devons nous unir , 
Sdgnear , tous ses amis sont prêts à le punir. 

LE D6C DE BOUBBOBI', se relevant. 

Où saisie ? quelle voix vient de se faire entendre ? 
A punir L'assassin qui donc ose prétendre ?, 
Paoir ?.M vous?... Dieu vengeur ! est-ce assez d'attentats ?. 
Vous partez de punir , et vous ne tremblez pas , 
Reine indigne ?... Ces lieux n'ont rien qui vous rappelle 
De vos égaremens la mémoire cruelle ? 
Vous vous montrez sans crainte à nos yeux indignés , 
Près d'un prince mourant que vous assassinez?... 
Oai , vous !... vous, malheureuse!... exécrable étrangère !... 
.Voos, épouse perfide!... impitoyable mère !... 
Vous parlez de punir?... Appelez en ces lieux 
L'Anglais qui m'a livré vos secrets odieux'; 
'Appelez vos enfâns , dont votre aveugle rage 
'Aux fils de l'étranger a vendu l'héritage ; 
Votre époux malheureux , par vous déshonoré ; 
L'Etat , par vos fureurs , en lambeaux déchiré : 
Qu'ils parlent, ces témoins ; qu'ils viennent vous absoudre, 
Ou , que du ciel vengeur ils invoquent la foudre ! 
Vous vous troublez', cruelle , et parlez de punir !... 
£h bien ! dans ce palais , qui peut vous retenir ?i 
. Espérez- vous encor , par une lâche adresse , 
Sous des pleurs afiectés cacher votre allégresse ? 
Fuyez ; du Bourguignon secondez la fureur : 
Fuyez ; couvrez ces bords d'épouvante et d'horreur. 
Par un traité nouveau livrez à l'Angleterre , . 
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De trois races de rois le sceptre héréditaire. 

Mais craignez mon aspect : poar prévenir vos coups ^ 

Vous me verrez, sans cesse cuire ie trône et vous. 

Surveillant assidu , je poursuivrai vos crimes : 

Du milieu de la France évoquant vos victimes , 

J'allumerai partout la soif do les venger , 

Et l'horreur des ingrats vendus â l'étranger. 

LE BÉGEBIT. 

Dieu \ comblez tfun mourant la dernière espérance! 

Dieu l veillez sur Boorboa j c'est protéger la France l 

( U meurt. )'. 



Fin DE JEÀS-SABS-PEUn. 



ORESTE, 

TRAGÉDIE ENiCINQ actes; , 

PAR M. MÉLY^ANIN, 

vésentée, ponr la première fois y rar le Mcood Ibéâtre-i 
l^rançais, le 16 jum i8ai« 
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NOTE 

SUR Itt, MÉLY-JANIN. 



Ce littérateur est assez cooqu. Oa sait qu'il 
est un des plus zélés de ceux qui ont exercé 
leur plume en faveur de la cause des Bour- 
bons, Nous nous abstiendrons de détails sur 
sa personne, parce que sa modestie s'est op- 
posée a ce que nous disions rien de de qui a 
rapport à sa fie civile et littéraire. Nous lais- 
sons à Topluion publique future, le soin de 
lui rendre une justice que lui refusent ceux 
qui ne partagent point ses opinions , et nous 
dirons seulement que, lorsque son Oreste a été 
si mal accueilli à TOdéon, c'est plutôt à 
cause de l'auteur que de l'ouvrage. Cette tra- 
gédie est peu inférieure à celle de M. Soumet 
que nous donnerons dans un autre volume, 
si même elle l'est en quelque chose. 

Nos lecteurs nous sauront sans doute gré 
de les mettre à même de comparer ces deux 
pièces, que des auteurs vivans ont faites en 
concurrence de Voltaire et de Grébillon , sur 
un sujet qui au premier apperçu paraît si tra- 
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gîque 9 et qui offre des difficultés que les plus 
grands maîtres de la scène française et de la 
scène étrangère , n'ont pu surmonter. 

Parmi les autres ouvrages de M. Mély-Janln, 
nous citerons sa Satire, publiée en 181 5, son 
Ode sur le mariage du duc de Berry, et sa der- 
nière Ode sur la statue de Louis XI F. 

Il a donné une très-bonne édition du cours 
de littérature de La Harpe, qu'il a fait précéder 
d'une YÎe de cet écrirain j et qu'il a augmenté 
d'un volume de sa composition consacré à 
l'examen du théâtre de La Harpe. 

Il a travaillé jadis au Journal de l'Empire ^ 
et aujourd'hui il coopère i\ la rédaction de la 
Quotidienne. £n outre , il est l'éditeur et le 
principal rédacteur des Lettres Champenoises. 
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PRÉFACE 

DE L'AUTEUR. 



tiN traitant le sujet d'Oreste, je ne me sois 
poiot dissimulé les objections de plus d'un 
genre qui seraient faîtes. Je prévoyais que d'un 
côté on se récrierait sur le choix du sujets et 
que de Tautre on mettrait en ayant les noms 
de Crébillon et de Voltaire ; car il a toujours 
^té plus facile de trouver des noms que des 
valsons. Mon dessein n'est pas de répondre à 
CCS objections^ et de juger les jugemens qui 
ont été portés. Je suis convaincu qu'il entre ^ 
comme le disait le bon abbé de Saint-Pierre y 
autant de préjugés dans nos jugemens que de 
drogues dans la thériaque, et cela me suffit. 
S*il est d'ailleurs des questions où la liberté 
àes opinions doive être absolue 9 ce sont les 
questions littéraires. On peut déraisonner im- 
punément en littérature ;* les sots y ont d'im- 
nienscs privilèges ; il n'en est pas de même 
<^n l^olitique où un faux raisonnement a pres- 
que toujours les plus terribles conséquences. 
Je laisse donc les critiques s'évertuer sur la 
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tragédie antique et sur la tragédie hîstorîguc ^ 
je les laisse se perdre dans des discussîona 
sans fin pour prouver qu'il ne faut plus pré- 
senter aux peuples modernes que des faits 
domestiques. Qu'ils crient anathème contre 
les anciennes poétiques, contre les vieux res- 
sorts de terreur et de pitié ; qu'ils proscriyent 
à jamais ces atitiques lambeaux qui pendent 
depuis tant de siècles aux murs de l'école d'A- 
ristote^ à eux permis : seulement je récla- 
merai pour moi cette liberté indéfinie que 
j'accorde uux autres. 

Les nouas de Voltaire et de Crébîllon sont 
fort imposant saps doute; et c'est une grande 
tém.érité de penser que , quoiqu'ils aient l'un 
et l'autre traite k sujetd'Orcste, cette tragédie 
reste encore à mettre au. théâtre. Cependant 
c'est vtix fait; et ce qui le prouve invincible-^ 
ment ^ c'est que leurs pièces n'ont pu se main- 
tenir à la scène ^ quoiqu'on ait.soiivent essayé 
de les y reproduire ; c'est que. Chénier avait 
commencé une Ele/ctre dont nous avons des 
fragmens.; c'est que cinq ou six auteurs ont 
en ce moment des Oreste qui n'aspirent qu'à 
sortir de'l'obscurité du portefeuille. 

Je suis loin de penser que l'art dramatique 
ait fait des progrès depuis les grands maîtres, 
et que l'on puisse aller plus loin qu'eux dans 
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la peinture des passions, dans Texpression 
des sentimens , et dans la science du coloris 
poétique ; je ne craindrais pas de dire cepen- 
dant que quelques parties de Tart ont été 
perfectionnées. ^11 ne serait plus permis au- 
jourd'hui d'introduire sur la scène de ces 
personnages qui s'ignorent eux-mêmes 9 qui 
parlent et agisscut sous des noms supposés 
jusqu'à ce qu'un vieillard obligé Tienne leur 
apprendre le grand secret et leur révéler leur 
origine. Ces questions d'£tat sont du ressort 
des tribunaux et non du domaine de la tra« 
gédîe. C'est pourtant sur un pareil moyen 
qu*.est fondée V Electre de Créhillon. 

On ne tolérerait plus aujourd'hui qu'un 
poëte , pour suspendre une reconnaissance et 
gagner du terrain , se permit un escamotage 
comme l'a fait Voltaire dans Oreste, et qu'au 
moment où le fils d'Âgamemnon f prêt à se 

découvrir 9 dit Je suis un personnage 

vienne tout à point pour lui cpuper la parole 
et l'empêcher de dire Oreste J Ce n'est point 
avec de pareils ressorts qu'on doit se ménager 
des péripéties , et ces tourd de pas9e-passe 
ne sont plus compatibles avec nos n^œurs 
dramatiques. 

Oreste çsl une des plus belles et des plus 
terribles figures du théâtre des Grecs ; c'est 

Tragédies. II. 8 
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UD de ces types primitifs qui- complètent en 
quelque sorte leur système sur la fatalité. Les 
trois tragiques anciens s'en sont emparés; les 
Romains l'avaient également^ transporté sur 
leur scène ; et toute nation qui a un théâtre 
doit l'y naturaliser, ou en avoir Téqui valent. 
Alfieri, en traitant ce sujet, lui adonné 
une physionomie neuve ; il a pris tout ce qui 
était bien dans ceux qui l'avaient traité avant 
lui , et a su créer des beautés nouvelles ; noa 
que sa tragédie, telle qu'il l'a conçue, puisse 
satisfaire des spectateurs accoutumés à la ré- 
gularité des pièces françaises ; elle est vive- 
ment empreinte de tous les vices de son 
système. Des monologues sans fin , des scènes 
qui se répètent, des allées et venues conti- 
nuelles , de l'emphase et de la déclamation , 
tels sont les principaux défauts qui se font 
sentir dans cette composition , qui cependant 
renferme, je le répète, des beautés du pre- 
mier ordre; je n'en veux citer que la recon- 
naissance , une des plus belles peut-être qu^il 
y. ait au théâtre, et que je n'ai presque, fait 
que traduire. 

Si, en mettant en scène le sujet d'Oreste, 
je n'étais pas sans inquiétude sur le reproche 
qu'on pourrait me faire d'avoir osé entrer 
dans la carrière après Voltaire et GrébiUon , 



DE 1,'AtJTBVB. 87 

5 Voue que du moins j'étais pleinement ras- 
suré sur l'espèce d'opposition que Ton n'est 
que trop exposé à rencontrer aujourd'hui, 
qucind on traite un sujet qui prête aux allu- 
sions, et dont peut s'emparer l'esprit de parti ; 
aussi je ne saurais exprimer quel fut mon 
étonnement quand on vintm'annoncer, quel- 
ques jours ayant la première représentation , 
qu'une violente cabale était montée contre ma 
pièce 9 et que sa chute était décrétée. Les hos- 
tilités dont on me menaçî\ît avaient un carac- 
tère trop gratuitement odieux pour qu'il me 
fût permis d'y croire, et je refusai d'ajouter 
foi aux avis qui m'étaient donnés. L'événement 
a prouvé que ces avis n'étaient que trop fidèles: 
Oreste a été plus vivement poursuivi par les . 
libéraux, qu'il ne Favait été jadis par les 
furies ; et la malveillance a pris si peu soin do 
se déguiser, que le mot cabale ne paraîtra ici 
à personne un de ces lieux communs derrière 
lesquels va se réfugier raipour-propre d'un 
auteur» 

En effet, les billets (*) qu'à la première re- 
présentation on fesait circuler entre le troi<- 
sième et le quatrième acte, et lorsqu'on 

(*) Ces billets portaient : Les écoles de dboit et de 

lUÊDECiaE son MESACÉSB } VmoS £T fOBCE. 
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commençait A craindre pour le succès de la 
pièce; lei violeaces qui, comprimées à la 
secDode représentatloa par de nombreux ap- 
plaudissemtins , ont éclaté i la troisième , et 
se sont prolongées si scanditleusemeftt, que le 
premier TerJde la pièce n'a pu fitre proDoncé ; 
les lettres anonymes que j'ai reçues, et dont 
l'ude, publiée dans te^ journaux , annonçait 
que l'on »Taît résolu ^immoler Oreste aux 
tndne» de Lallemand ; les menaces qui ont élë 
faites aux acteurs, s'ils reparaissaient dans 
ma tragédie ; le^ petits bulletins afllcbés sur 
les portes des Écoles de Droit et de Médecine ; 
l'acharnement ayec lequel on a, pendant un 
mois que la quatrième représentation a été 
annoncée . lacéré sur l'affiche le nom S'Oreste, 
tout cela ne laisse aucun doute sui' le complot 
qui a été formé contre moi , et je dis contre 
moi, car il a été patent pour tout le monde 
que ce n'était pasm^ pièce' que l'on poursui-- 
Tait, mais moi, écrivain royaliste, moi qui 
s long-tems défends dans les journaux 
incipes monarchiques et les doctrines de 
itimité.... 

[tendant, les manœuTres dont j'étais la 
le avaient un caractère st marqué de per- 
on, qu'elles avaient excité l'iadigoation 
is les hoBDStesgcns, et je ne doute pas 
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qae les dispositions bieaTeillantes, dont j'avais 
Teçu des téoioignages non équlToques, n'eus- 
sent enfin fait préraloirle parti de îa justice ; 
mais cette fatalité qui poursuivait jadis mon 
héros semblait s*être attachée à ma pièce , 
cette quatrième représentation , suspendue 
pendant long-tems par l'absence de l'acteur 
chargé du premier rôle, avait été deux fois 
fixée et deux fois remise : j'espérais enfin 
triompher de tous ces obstacles , lorsqu'une 
décision du conseil des ministres est inter- 
yenuc , qui a ordonné la suspension d^Oreste 
Jusqu'à nouvel ordre. 

Que faire? Se soumettre ^ et attendre 



8. 



PERSONNAGES. 



EGISTE. 

ORESTB. 

PIL&DE. 

CLITEMNESTRE, 

ELECTRE. 

PAHUÈRE. 




ORESTE, 

TRAGÉDIE. 



* '^ mi mé f^^. 



ACTE PREMIER. 



I 



â^ T*^' le» bords de la mer. A gauche e« lo 
tonite» d'Afi.o.cmBon ; â droite «-élè,, ,, J^^J^ 
ro« de Mycènesj da» l'él,ig«n>c.« ou découvÏIgt 



SCÈNE I. 

ELECTRE, seule. 

(Elle "<""«»« "«eornéo de feuiU^ge., ,,„..u, ^, 
au lomboau d»Agamemuon. ) 

T 

A 01, que da sein des morts réveillent mes accens , ' 

Reçois mes derniers vœux et mon dernier encens ; ' 

Ta ne me verras plus apporter à ta cendre 

Le tribut de ces pleurs qu'ici je viens répandre. 

Mon père! trop long-tems auprès de ce tombeau 

J ai traîné de mes jours l'inutile fardeau ; 

Trop long-tems, d'un vengeur nourrissam l'espérance , 

ai pensé que les dieux, touchés de ma constance , 
u-Oresie dans Argos bâteraient le retour, 



gi O RESTE. 

El datgaetnient taSiu le rendra h mou amour : , 
De tes dieni couira nom la liaiiic coniuice 
' A proscrit BaQ9 lelout la famille d'Atrve. 
O toi dont je Bsutai le's joats *i précieux , 
Orsue, jouiB-lu de Ii clatié des cieiii? 
,Tb soQïiem-il eocor d'Éleclta , flifc Otesle l 
Ce tombcsD te réclame , ei du (ils dg Tyeaic 
Il demande le sang. Uéiaa ! daai mes mslheuis 
Je n'ai pu l'artoscr que de iiéiiles pleun i 
C'en i loi qu'appartient de punir un grand crime ; 
.Viens, Ici dieuï à ton glaive ont promis la Tielin 
Viens, A mon frire L. 

SCÈNE II. 

CLllËHHESTBE, ELECTRE. 



Vous ! vous , Madame , en ta 
'• "le fnyei , Electre , cl dctoumci les jeux , 

-moi partager ce sacré ministère ; 
[ùeui denoirs je veui m'Eissociei; 
re ijaiî les dieu» que je vieu* supplier, 
TCeux délotmais deieuus plus propices , 

rfKntec l'oieeas me lat aatels des dieux , 
DUC maiB pmc , il ttai m ccear pietix. 
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CLITS««ESTBS. 

Ah! laissez-moi fespOTr de flcchir leur colère, 
I/apaiser par mes dons l'ombro de votre père î 

ÉLECTKE. 

MoD père ! Vous n'osez l'appeler votre époux ; 

Tous vos dioifis sont perdiu à ce titre ai doux. 

Gardez-Tous , crojez-moi , gardez-vous de descendre 

Dans l'eacciole sacrée où repose sa ceudrc : 

C'est là , Toubliez-vous , qu'an poignard assassiu 

Du grand AgraMUUioa a déchiré le seiu ; 

Cest là que sous vos coups a succombé mou père I 

Vous , que je n'ose plus nommer eocor ma mixe , 

Fuyez , et laissez-moi seule avec mon ennui ; 

Egiste vous aitend , retournez près de lui , 

Et d'Atride en ces lieux ne troublez plus la cendre. 

Le tombeau contre vous ne peut-il le défendre ? 

Et ne craignez-votts pas qu'^ votre seule voix , 

De la tombe muette interrcimpant les lois , 

Son ombre courroucée ?... 

CttTEMSISTnE. 

Âh ! si je vous fus chère , 
O ma fille , épargnez votre coupable mère ! 
Si vous saviez combien mes destins sont aflreux , 
Combieu les dieux pour moi se montrent rigoureux ! 

. iLEÇTDC. 

Ce n'est encore U que le premier supplice 
Que vous garde des dieux l'inflexible justice ! 
Un antre , plus ctiiel cent fois que les remords , 
Gardez-vous d'en douter < vous attend chez les morts : 
lÀ , vous retrouverez Agamomnon Ini-méme , 
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Non pas le front paré da sacré diadème , 

Mais pâle , mais sanginnt , mais toat défigure , 

Tel qu'il était enilu quand an bras égaré 

Se plongea dans son sang; là, cet horrible spectre... 

CXITEUaESTnE. 

Vous me faites frémir I n'achevex pas , Electre. 
'Ah ! ces tourmeus aflreux dont vous me menacez 
Dans le fond de mon cœur semblent s'être amassés. 
Four les accroître encor , quittant le noir rivage , 
Mon époux en tous lieux vient m'offirir son image ; 
!Aux autels , sur mon trône , un spectre ensanglanté , 
La fureur dans les yeux , s'assied à mpn côté. 
Cette nuit même encor, son otnbre menaçante 
A rempli tous mes sens d'horreur et d'épooVanCe. 
Ecoutez ! écoutez ! et vous allez juger 
Si vous devez ici me plaindre ou m'ôutrager. 
C'était l'heure où des nuits la paisible courtièta 
Epandait les torrens de sa pâle lumière ; 
Mon esprit , agité par de sombres terreurs , 
Du sommeil vainement implorait les douceurs ; 
Je veillais !... Tout-â-coup , du milieu des ténèbres , 
Un spectre , enveloppé de ses voiles funèbres , 
Près de moi , sur mon lit , est venu se placer ; 
3'ai senti dans mon cceur tout mon sang se glacer. 
« Quoi ! tu dors , m'a-t^il dit , épouse criminelle , 
» Quand au fond des enfers ma vengeance t'appelle ! 
» Tu dors , et près de toi repose l'assassin 
» Qui du fer parricide arma jadis ta main l 
» Lève-toi \ lève^toi 1 c'est au fils de Tyeste 
» A. baigner de son sang cette ooacbe fuoeste. 
» Secondez ma fureur, ô filles de l'enfer!.., » 
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'A ces mots $ daos sa mai|i je tou briller le fier ; 

le frémis... je m'élance... Arrête ! m'ecrbi-je. 

u Qaoi ! ta veux le déCeudre , épouse sacrilège \ 

» Tu veux le dérober â mon juste courroux l 

» Eh bien ! mourez tous deux percés des mêmes coups ; 

» Vos forfaits sont égaux , qu'égal soit le supplice , 

» Et que des mêmes ooeuds la mort vous réunisse... » 

Je veux fuir ; mais , saisie et d'borrcnr et d'efiroi , 

Mes genoux incertains se dérobent sous moi ; 

Je tombe , et , sur la plen-e étendue et sans vie , 

J'ignore quelle main au trépas m'a ravie. 

Voilà dans quels tourmeus se consument mes jours , 

Ma tille ; car enfin , oui , vous Têlcs toujours ; 

Oui , malgré vos fureurs , vous m'êics toujours chère , 

Et la coupable épouse est encor tendre mère. 

£LECTIl£. 

Et cependant ces murs sont pleins d« mes reven ; 

Egiste , à votre cour , me flétrit Uc ses fers , 

De son horrible aspect m'impose le supplice. 

SI de tant de liseurs vous n'êtes pas complice , 

Pourquoi , danâ ce palais , souflrçz-vous qu'à vos yeux 

Un avilisse ainsi le sang de mes aieux ? 

Cessez de me vanter vos repentirs frivoles j 

Qa'en ai-je recueilli? de stériles paroles! 

Et j'en ai trop loug-tems attendu les effets, 

Pour qu'il me soit peimis d'espérer vos bieufiùts ! 

CLITEMSTESTRE. 

Eh ! ne savez-vous pas de quelle récompense 
Égiste me paya la suprême puissance , 
Et comment son orgueil , si loog-tems contenu ^ 
Sans uul déguisement me fut euiin connu l 
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A pcinô sur son front j'eus mis le diadème , 
Que contre mon pouvoir il conspira lui-mâmc , 
Et que , me reléguant au fond de mon palais , 
De mon trône il osa m'interdire Taccès. 
Je parlai de mes droits , mais il me fit coooaitre 
Que je m'étais donné moins on époot qu'un maître , 
Et que ce maître ailleurs irait porter sou choix 
Si de sa rolonté je n'adorais les lois. 

éLECTBE. 

Et , démentant l'orgueil de votre antique rncc , 
Vous n'avez point puni son insolente audace ! 
Et votre bras n'a point enfoncé dan$ son flanc 
Ce même fer jadis teint d'un pins noble sang ! 
'Avez-vous donc frémi d'une telle victime , 
Et ce bras ne sait-il s'armer que pour le crime ? 
Non, je n'attends plus rien de voire repentir. 
Et c'est d^'une autre main que le coup doit partir. 
Un vengeur inconnu nous est gardé peut*^re ; 
C'est le glaive à la main qu'il se fera connaître , - 
C'est lai qui vengera le sang d'Agameomoa; 
O toi , mon dier Orestc... 

CLITEM5ESTRE. 

Arrêtez! Dieux ! quçl nom.'... 
Puisse ce fils jamais ne toucher cette tci re ! 
Pui$st-t-il.,. 

ELECTRE. 

A ces vœux je reconnais ma mère; 
Vœux cruels que les dieux peut-être ont accomplis l 

CLITEMUESTIIE. 

Que je suis malheureuse ! Hélas ! je n'ni qu'on dis , 
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Qu'un fils , et le destin , ponr combler ma misère , 
VAXerdit ponr jamais sa présence a sa mère $ 
Egiste vient j cachons notre trouble à ses yeux. 

SCÈNE III. 

ÉGISTE, CLITEMNESTRE, ELECTRE. 

éciSTE. 

QuEi sujet si souTcm vous attire en ces lieux, 
Madame ? Pourquoi donc , y devançant l'aurore , 
Auprès de ce tombeau vous retronvé-]è encore ? 
Ne mettrez-vous jamais de tcrmo â vos douleurs , 
Et serai-je toujours poursuivi de vos pleurs ? 

CLITEMBESTRE. 

Egiste, par mes soins vous ^tcs sur le tciône ; 
Sur voire front c'est mpi qui pYaçaî la cou ronne : 
Ce haut rang n'a-t-il point satisfait votre orgueil 2 
Jouissez des hooneord et lat^cz-'moi mon deuil. 

éoiSTE. 

De ce deuil éternel je pénètre la cause , 
^i de vos sentimens je v^is trc^ qui dispose ; 
Mais je suis las enfin , et j'atteste les dieux 
Qu'avant que le soleil ^it éclairé ces lieux 
Celle qui dans ma co.ur entretient tar^ de haines 
ira porter ailleurs et se;5 cris et ses chaînes. 

ÉlECTUE. 

Eh! qu'ai- je demandé qwe de quitter des lieux 
Qù ta vue à lonte heure importune me$ yeux ? 
Tragédies. II. 9 
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Mail l'aspccl de mes ter) a poor loi trop de t^tannaj 
El ta œ Toudras pas le priver de mes laciDM. 
Des laimes l es laal U les plaisirs les plus doux, 
, EOIITE, à Clilenmcttn. 

Tous l'entendez , Uadame , et d'oo jolie couroci!!.... 

Ton toninm 1 Uon to^is en fit loujoaia jimke. 

'Ah', c'eseit icopl.» 



Gardes , qu'on la kÏùisc ; 
Et que WD ioMleDce... 

Ëgiste , oubliei-vou 

(A Electre.) 

Qu'elle feKnu Elle, ei tous qn'ÉgitU eit mon «poux? 
C'esihBlled'Aii«et 



nfm ! ne le Tojez'vom pas , 
lODt lont entiers contaciél au trépas ? 
Agamemnoa iqxMe ici U cendre; 
■IkijSeipKoc, et je dois v 



Acte i, scène m. 9«^ 

ÊGtSTB. 

Mus TOas , de qui l'orgaeil en toas lieux me ponrsiût , 
Quand Atride tomba dans réternelle nuit , 
l«e vous souvieot-il plus quel bras Yjùt descendre? 
Foos roabliez , Madame , et je dois tous l'apprendre. 

CLITEMHESTBE. 

Mol , l'oublier , Seigneur ! Ah ! qui sait mieux que tous 
Si i'aî des dieux vengeurs évité le courroux ? 
N'est-ce donc pas pour vous que cette main tremblante 
Osa s'armer du fier dans celte nuit sanglante ?... 

^GXSTE. 

Ne me £iti{;aez plus d'un reprocbe étemel : 
Le bras qui fit le crime est le seul crimineL 

CLITBMBESTBE. 

dieus ! c'est peut lui seul que parjure , adultère f 
Tfu trahi mes devoirs et d'épouse et de mère ; 
Et, quand de mes forfaits ,il jouit aujourd'hui , 
Il vient me reprocher ce que j'ai fait pour lui l 

ÉLECTBE. 

Ombre d'Agamemnon , viens , viens goûter la joie 
De les voir l'un et l'autre à la discorde en proie ! 
Oui , c'est le seul plaisir que les dieux ennemis 
A ma longue infortune ont encore permis ! 
Poursuivez ! poursuivez ! D'un £ital h]rménée 
S'accomplit à la fin l'horrible destinée ; 
Le voile se déchire , et j'espère qu'un jour , 
Fatignés tous les deux d'un exécrable amour , 
(Vous-même en briserez 1 épouvantable chaîne : 
Voi& ce qu'aujourd'hui ,• voilà ce que ma haine 
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Voua [ncdii , 



SCÈNE IV. ■ 

CLITEUBESTBE, ÉGISTE 



'AiBU de To) bonléi Lcl eH donc le miaûo , 
Ht c'en li te respsct qu'elle gaide h ia meta ! 
Pont moi de ses fnieon je oa «ui) poÎDt SBtprîii 
M'nccuseï mainUDUit que vota de tu mépnf. 
Je l'uvaii bien prfvu: àèa long-iemg u» pnidence 
Eut dessein â'éloulTn le buI en sa Doiisancs i 
Du liiBg doDi elle lott je Toulala la pbnic ; 
Je Toolais... Hnis toj pteuts ont lu me rcwnir. 
Vom voye» fpi'aujowd'hui »ouien pottei [a pdae. 
Croyci-mm , l'ou n'est paa ii la fuis mite et teiiK ; 
Pour mon rcpaj , la idlts , st ûatrs lûtelé , 
L'inlàrét de TËUt doit leul élte écoulé. 
N'stODi-DDUS pal UKZ d'ennemis ? Cet Oresle 
Vit encec i nm nom seul peut nom être funeate. 

! Et quand bien mt-nl il ht eai conMiréa , 
8 qu'3 tant d'aBconts le ciel a rjsa véi , 
in>i[-it? Errant , fugitif , anna aaite, 
I tout «ecoar* , tramant da ville en tHU 
beureni débrit du nom d'Agnineninou , 
dana Cuoiren d'uitn Ueo que ce non) , 
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Osen-t-il Tenir , hiaTaot Totre puissance , 
Réclamer d»DB Argos les droits de sa naissance ? 
'Âh 1 ne noos forgeons point de ces vaines terreors ! 
I^Oreste on ne connaît encor qoe les malbeors , 
Et mon dis est bien moins à redouter qa'à plaindre* 

^GiaTE. 

Tant qo'il vivra , Madame , il me faudm tout craindre , 
Et )e veux assurer à la fin mon repos. 

CLITEMIIESTBE. 

Qoe voiis faut*il de plus ? Scoi maître dans Atgos , 
Toat n'est-il pas soumis k vos ordres suprêmes? 
Mycèoes vous révère â l'égal des dieux mêmes» 
Sur le trône affenni , ceint du bandeau dês rois , 
On craint votre puissance , on redoute vos lois : 
Qai dans la Grèce entière oserait les enfreindre ?< 

ÉGISTE. 

Tant ^u'ii vivra , Madame , il me faudra tout craindre l 

Mats ne devez^vous pas vous-même , k votre tour, 

Autant et plus que moi redouter son retour^?. 

Si nous devons en croire un oracle funeste , 

Vous ne mourrez jamais que de la main d'Oreste : 

Ainsi donc , s'il revient , vos destins sont remplis. 

CLITEMaESTRE. 

Il est vrai j mais enEn je reverrais mon fils ! 

ÉGISTE. 
Voos ne le verres point , perde2-en l'espérance. 
Dès long'tems contre lui dut S'aimer ma vengeance -, 
D'émissaires nombreux les chemins sont couvcits , 
Et , s'il ose pamilce ^ il tombe dans mes fer5. 



■01 ORESTE. 

Eb ' qooî doDC ! voue bune Drdcou ■ le paattuine... 

poar no loi détrdiié c'est ao ciime de vivre ; 
Qu'il l'e^le». 

Ah! SeisneoT !,.. 

Bitn ne peut me Déd 
De la raca â'Àtrïde , oui , ja veux m'afftanclût ; 
lyOresla aana letoui la vie esl coadunitÉe ; 
Qu'Électrs IoId da moi Iraîne n deiiinée , 
Qu'elle pute i tels loiil me) ordnt abuiliis. 

Votu , que j'ai fiuigués de mes vaux «ipeiftus , 
Et dont je n'éprouvai jamai) qne la Coltni , 
Dieux cnieli , cmucex les Uroies ifaDe mne ! 
Pour moi je oe viens poiut implorer yobc appui ; 
Cest uu CIs qu'il voi 9q]iu je coulie wjouTd'baï : 
De mes [ours malbeureui acceptai ce <|ui reste, 

aoins ceux de idod cher Oreate. 



. SCÈNE V. 

ËGISTE, PAUMÈfJE. 



Il croit tel bruits qa'on 
, M dont ici dépeud vi 
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Cet enaeinî , qui dut vous ravir la lumière » 
Lin-ffiéme aonit eu&d termmé sa carrière. 
Oreste... 

^giste. 

Se peut-il ? ne me trompes-tu pas ? 
Qqels témoius sont , dis-moi , garans de son trépas ? 

PAMMÈSE. 

Je l'ignore , Seigneur. A mon devoir fidèle, 
}e suis venu d'abord , n'ccoutaut que mon zèle , 
Vous confier le bruit qu'on répand sur sa mort , 
Sans connaître en quels lieus il a fini son sort. 

ÉGISTE. 

O ciel ! s'il était vrai ! Mais craignons , cher Pammène , 
Que d'un tsompeur espoir ou n'ait flatté ma haine. 
Je ne puis croire encor que les dieux ont permis 
Que je triomphe enfin de tous mes ennemis. 
Mais , quels que soient ces bruits , du moins avec adresse 
Sachons en profiter, et que toute la Grèce , 
Vrais ou fiinx , les adopte , et , subissant ma loi y 
Re reconnaisse enfin d'autre maître que moi. 



Fin 00 PBEMIEn ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

OBESXE, PILADE. 

OBE8TE. 

JN OB ! je n'en doute plus, c'est le palais d'Atrée ! 
Salât, d murs d'Argo»! salat, tetre sacrée, 
Que Pélops , mon aieul , vit fleurir soas ses lois ! 
Après dix ans d'exil enfin je vous revois ! 
Pilade , enibrassoos-DOus. Cest donc ici qu Atride 
Sans défense est tombé sous un fer parricide l 
C'est ici que, le front ceint du sacré bandeau. 
L'assassin de mon père insulte à son tombeau ! 
Oh l combien il tardait h mon impatience 
Sur ces funestes bords d'apporter la vengeance ! 

PILADE. 

Modère , cbcr Oreste , un indiscret transport ; 
Au lieu de Rapporter, viens-tu chercher la mort?, 
Considère ces lieux : tu parles de vengeance , 
Et partout du tyran veille la déiiancc ; 
Ne sais-tu pas qu'ici les yeux des délateurs 
Incessamment ouverts vout lire au fond des ceenrs, 
Que même la pensée y peut être surprise ? 
j Oui, crois-moi, si tu veux achever l'entreprise 
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<>e depws à long-teos too cosia^^ {Hanmi ; 
Si <ie UM de ftavan la -veux aieiUir le fitak; 
Bépnne ton anienr, et dTaa anii tidèie 
Ëconie les coosôls et bisse ^r le i^. 
De la tendre amitié qoi m'uuit à toa sort 
la œ peux plus douter.» 

OBSSTJE. 

En doatcr! noi ! b mort 
Vieodra trancher mes fonis STant que je Toublie, 
Avant que soit lompa le saint noead qui uoM fie ! 
Pilade , ô mon ami , )e me confie à toi ; 
Qu'ici ta Tolooié eoit ma lopràne loi. 
Eh ! sans toi , que serais le malhciireax Oreste ? 
Sans eese poorsoivi par vn destin funeste , 
Proscrit dès mon enfance, errant de mets en mers« 
3'ai de mon înintane étonné l'onÎTers. 
Toi seul , toi seul , Pilade , à mon malbeur fidèle , 
1>Q plus beau dévoûment noble et touchant modèle, 
Qoand des dieux ennemis j'étais abandonné , 
A mes destins errans tu restas eachaiaé \ 
Toi seul tu partageas mes maux et ma misère , 
Ta me donnas le nom, le nom si doux de (rère... 
Va, quel que soit mon sort, je ne pourrai jamais 
n'acquitter de ma dette et payer tes bienfoits... 

VILADC. 

Ah ! puisses-tu jouir de deftins plus prospères, 
Et bieaiôt remonter an trône d6 tes pères ! 
Mes Tœux seront rempli^! Mais quels dangers , hélas ! 
Dans ce hardi projet vont arrêter nos pas l 

OBESTE» 

Grois-m dopc que ks GrecS| «d fevo^aDt Oveit», 




lo6 ORBSTE. 

Balanceat an moment entre Atride et Thyeste ? 
7e n'aurai qa'à paraître, ils salûront en moi 
he sang d'Agjuuemnon et le fila de lenr roi. 

PILADE. 

Combien ta connais pcti ce peuple et ses caprices ! 
Fameux par ses erreurs et par ses injustices , 
Frivole dans ses cboix, inconstant et léger; 
Prompt à se prévenir, et plus prompt à changer, 
11 promène an hasard sa faveur incertaine , 
Et passe tour â tour de Tamoar k la haine ; 
7adis il révérait le sang d'Agamemnon , 
Et peat-étre en a-t-îl oublié jusqu'au nom. 

OBEITE. 

Oublié jusqu'au nom ! O ciel ! se peat-il croire 
Qu'Argos àe tes bienfaits ait perdu la mémoire , 
Mon père ? se peut-il que , trahissant sa foi , 
La Grèce dans Égiste ait reconnu son roi ? 
(Mais il te reste un fils , un fils qui va répandre 
Ce sang que dès long-tems a réclamé ta cendre ; 
■Ton peifide assassin va payer ses forfaits : 
Ce fer Tira chercher jusque dans son pabis... 

O ciel ! poairaii-ta bien ?... 

OnESTE. 

11 faut qu'il voie Oreste 
lTc] qu'autrefois Atrée apparut à Thyeste. 

PILADE. 

De Delphes consulté sur nos desseins secrets 
Ne te souvient-il plus quels furent les décrets? 
He te SQQvieot-il plos que d'on profond mystère... 
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0DE8TE. 

£b ! qalmporte an oracle h qui venge son père ?j 
Mon père est-ii vengé, si son lâche assassin 
Ignora que c'est moi qpi lai perce le sem l 

PILADE. 

An nom de l'amitié qnî ponr jamais nous lie^ 
Par les mânes d'Atride on ami t'en supplie, 
liaisse-moi seul agir !... Et ne voisin donc pas 
Que partout les périls sont semés sur nos pas ? 
Ke sais-tn point qu'ici notre seule présence 
>Va d'Égiste éreiller l'active défiance ? 
liCS premiers feux du joor auront â peine lui 
<Qne nous serons saisis et traînés devant lui. 
Que ûire ?é» 

OBESTB. 

lie frapper ! 

pilade* 

Quoi ! seul et sans défense 2 
Es4tt 7enn chercher la mort on la vengeance?! 

0BE8TE. 

ta vengeance d'abord , ensuite le trépas! 

PtLADE. 

Tu venx ^nger ton père et ne le venges pas ^ 
Sans frnit et sans raison tb hasardés ta vie : 
Avant qli'â tons leS deux elle nous soit ravie, 
Que le tyran frappé desce&de ans sombres bords, 
Et qu'avant nous son ombre arrive chez les morts, 

OBESTE« 

Eh bien ! que prétendà^tn? 
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PILADE. 

Reconrir a l'adresse. 

OnESTE. 

Quoi ! ta veax jusque-là qu^ »a fierté s'abaisse ? 

PIftADC. 

Tel est Tordra des dieux. As-tu ckmc oublié 

Ce que sur nos desseins l'orocla a publié? 

« Kgiste doit périr ; mais qu'cme feinté utile 

» Au fer jusqu'à son coeur ouvre nu cbemin facile. » 

Lnisse-moi donc agir : dcj» fat sur tes pas 

Adroitemcnl semé le bruit de ton trépas; 

Oc ce bruit laissous-Ie quelque tenus se repaître. 

OnESTE. 

IMais enfin dans sa cour il nous faudra paraître ; 
De quel prétexte alors... 

PILADE. 

Nous feindrons que tous deux 
Par Strophus envoyés , nous venons en ces lieux 
Annoncer de la mort la nouvelle certaine. 

aoESve. 
Il me rcconoaitra ?, 

PILADE. 

Mais comment 2 

O-BESXE. 

'Aipa.kûueî 

PI^ÂpE. 

Ktrangcrs da^s Argos, sans secours, saos appui. 
C'est l'unique moyeu d'arriver jusqu'il lui. 

ORESTE. 

3 'en connais un plus sûr* 
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PILÀDE. 

Quel est-il ? 

OBESTE. 

I Mon épée! 

PILADE. , 

Ah ! crains qae ta vengeance ici ne soit trompée ! 

OBESTE. 

Qae je menre, pourvu que meure l'assassin ! 

PILADE. 

Nais rien n'est préparé pour un si grand dessein. 

OBESTE. 

Mon nom seul.... 

PILADE. 

Te nommer! n'est-ce pas, cher Oreste, 
Compromettre les iours d'une sœur qui te reste ? 
Car enfin si d'Electre.... 

OBESTE. 

Electre f Âh ! ciel ! quel nom 
Vieos-ta da prononcer? Le sang d'Âgamemnon 
Ici depuis long4eras n'a de droits qu'à la haine : 
De la naissance Electre aura porté la peine. 

PILADE. 

Peut-être elle respire , et peut-être en ces lieux 
Pour ton prochain retour elle implore les Dieux ; 
Peat-étre Clitemnestre, allégeant sa misère... 

OBESTE. 

Ah \ ne me parle pas y Pilade , de ma mère ! 
Dieux ! témoins des forÊiits qu'ici je viens punir , 
Tragédies. II. lO 



MO" O RESTE. 

Â mes yeax incertains dérobez Tavenir ; 
Quoi que vous ordonniez , je le jure !... 

PILADE. 

Silence ! 
J'entends du i>rult... Vers nous une femme s'avance... 

0BË8TE. 

Quelle auguste douleur respire dans ses traits ! 

PILADE. 

Eloignons-Dous. 

OBCSTE. 

Pourquoi ? 

PILADE. 

Sur nos desseins scrrels 
Nous avons , tu le snis , fuit serment de nous taire. 
Gaidons-nous d'eu laisser pcncirer le mystère. 

ORESTE. 

Que craindre d'une femme ? 

PIXADE. 

Ahl viens. A tous es yens 
Dérobons avec soin ta présence en ces lieux. 

( Ils s'éloignent. ) 

SC^NE II. 

ELECTRE. 

Je suis seule, approchons; voici l'instant propice 
Pour offrir â ta cendre un secret sacrifice. 
Puissent ces noirs festons et ce pieux encens, 



I 
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Mon père , consoler tes mânes gémîssans ! 

Paissenr les justes dieax , les dieax veugcors da crkne, 

Sur ta tombe oubliée amener la victime ! 

Paisse Oreste, s'armant de ce même poignard.... 

Mais on vient; c'est Egiste, évitons son regard. 

SCÈNE in. 

à 

ÊGISTE, ELECTRE. 

ÈGISTE. 

Madame , demeurez : à ce tombeau fidèle, 
Toujours votre douleur en ces lieux vous rappelle ; 
Votu y venez cbercber ce triste souvenir 
I)oDt votre ame en secret aime â s'entretenir, 

ELECTRE. 

J'y venais invoquer la céleste colère , 

£t j'y fesais des vœux pour le retour d'un frère. 

ÊGISTE. 

D'un frère , dites-vous ? 

ÊLECTBE. 

Je ne m'en cache pas : 
C'est à lui que les dieux ont promis ton trépas , 
l^t je venais bâter l'effet de leur promesse. 

ÊGISTE. 

Aiosi TOUS vous flattcx que bientôt dans la Grèce 
Vous verrez de retour ce frère , et que son nom 
Suffira pour venger la mort d'A^memuon? 
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ELECTRE. 

Oui , «et espoir a seul soutenu ma constance. 
Ah ! si je n'avais pas^ espéré la vengeance , 
Crois-tu que , si long-tems docile en mes revers , 
J'aurais pu sopporter la honte de mes fers ? 
Non , cette main , fidèle au sang dont je suis née , 
'Aurait sur ce tombeau tranché ma destinée ; 
Elle m'eût afllanchi, eu fesant son devoir, 
Du plus grand des tourmens, de celui de te voir. 

EGISTE. 

Si pour vous ma présence est un si grand supplice , 
Que tardez-vous encore ? ordonnez qu'il finisse : 
Aussi bien cet Oreste, objet de votre amour,' 
Dont se plaît votre haine à. rêver le retour, 
N'en doutez pas , malgré les Dieux et leur promesse , 
Ne reverra jamais les rives de la Grèce. 

ÉLECTBE. 

Que dites-vous ? 

lÉGlSTE. 

Jamais ! je vous le dis encor. 
Sachez que votre frère... 

ÉLECTBE. 

£h bien! mou frère? 

ÉGI6TE« 

Est mort l 

ELECTBE. 

Se pourrait-il ? grands Dieux ? 

ÉGISTE. 

Par no (cmoln fidèle 
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Argos en ce moment en reçoit la nouvdle. 

^LECTBE. 

Tii me trompes!... mais non, non, ta sécarité 
Ne cévèie que trop Tafiseuse Térité ^ 
Si mon frère vivait ta Serais moins tranquille. 
iVoDS qui , tenant la foudre en vos mains inutile , 
Applaudissez an crime ou le laissez en paix , 
Voilà TOtre justice et voilà vos bienfaits , 
Impitoyables Dieux ! Le dernier des Atrides , 
Le reste infortuné du sang des Pélopides , 
Du sang à qui la Grèce a dû tons ses héros , 
Cet Oresie qn'un jour vous i^eviez dans Axgos 
Voos-mémes ramener tout plein de sa vengeance , 
Loin des murs paternels est tombé sans défense , 
Peut-être sous les coups du plus vil des mortels , 
Peut-être quand ses mains embrassaient vos autels ; 
Et celui qui , d'Atrée usurpant la couronne , 
S'est frayé par le meurtre un chemin vers le trône ^ 
Celui qui , défiant votre impuissant courroux , 
A vos autels jamais n'a fléchi les genoux , 
Qui jusque sous vos yeux triomphe^ de son crime , 
Et de fers odieux accable sa victime , 
lonit tranquillement du prix de ses forfaits! 
Voilà votre justice, et voilà vos bienfaits ! I ! 

ÊaiSTE. 

Je TOUS bisse eshaler une inutile plainte , 
Et vais sur mes desseins voos parler sans contrainte ; 
Mais voici votre mère , et je veux 3k mon toar^ 
Devant elle et sur voos m'expliquer sans détour. 



xo. 



ii4 / ORESTE. 

SCÈNE IV. 

ÉGISTE, CLITEMNESTRE, ELECTRE. 

CLITEMSESTnE. 

Ciel! qac viens-je d'eotendre, et quelle vois fuoeace- 
A de sinistres bruits n^le le nom d'Oreste ? 
Serait-il vrai ? grands Dieux , Tauriez-vous dooc pemûs 7} 
Mes maux sont-ils comblés , et n'ai-je plus de fils ?• 
Ah ! Seigneur , d'un seul mot dissipez mes alonnes. 

EGISTE. 

Four d'autres tems , Madame , il faut garder vos larmes. 

Il cskt vrai , voire fils a terminé son soit j 

D'aujourd'hui seulement jo règne, et par sa mort 

Sur mon front pour jamais s'affermit la couronne. 

Mais je m'estimerais trop indigne du tiône 

Si , démentant ma haine au sang d'Agamenmou , 

Je n'ôtais tout espoir de relever son nom ; 

Et si je permettais que de ce sang funeste 

On osât dans ma cour entretenir le teste. 

Dès long-tems votre fille a fatigué mes yeiu , 

Vous ne l'ignorez pas ; ses eris séditieux , 

Accueillis dans Argos, répétés daus Mycène», 

Contre moi de la Grèce ont soulevé* les haines* 

Et l'on dit qu'en secret elle a promis sa roaio 

A qui me plougerait un poignard dans le sein. 

Il faut -^ ses fureurs â la fin mettre un terme , 

11 faut les étouffer jusqu'en leur dernier germe ; 

Et . puisqu'elle prétend aux douccuis de l'hymen y 
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Pour elle j'ai fait cboix d'un époux , et demain 
'Aux autels par yonMoéme elle sera menée. 

CLITEMHESTBE. 

Mais cet époox à qoi tous l'ayez destinée , 
Quel est-il Z 

ÉGI8TE. 

Un esclave. 

CLITEMBBSTBE. 

Un esclave ! grands Dieux ! 
Oabliez-vous , Seigneur , quels furent mes aïeux ? 
Qaoi ! jusque-là d'Atride abaisser la Êunille ! 
HoD , tant que je vivrai , jamais , jamais ma fille... 

EGISTE. 

Madame , épargnez-moi des disconrssupeiflnSi 
Je Tons ai fait savoir mes ordres absolus ; 
Balancer un moment , c'est se montrer rebelle. 
Allez! un soin pressant bois de ces murs m'appelle ^ 
]e vais d'Agamemnon célébrer les festins 
Et consnher les- dieux sur mes futurs deslins.'' 
Que tout â men retour soit prêt pour rbyménée. 



■I- 



SCÈNE V. ^ 

CUTEMKESTRE, ELECTRE. 

CLITEUSESTSE. 

Vaheuert à ses lois il me tient enchaînée ; 
Quel que soit le pouvoir qu'il ait gardé sur moij 
h saurai résister à cette boirible loi« 



uG ORESTE. 

De l'honneur de mon sang , ah 1 je suis trop )aIoiue ; 
D'un esclave jaioais tous oe serez l'époose. 

ÉLECTnE. 

Je le sais l 

CLITCUEIESTRE. 

Eh! quoi donc, est-ce vous que fenteudsZ 
Electre , est-ce bien vous , vous que depuis dix ans 
Mes yeux virent toujours menaçante et terrible ? 
Comment donc aujourd'hui si calme , si paisible... 

ELECTRE. 

Ma mèce , écoutez-moi... 

CLITEMSESTBE. 

Ma mère, dites-vous?^ 
Mais, Electre, jamais , jamais ce nom si donx, 
Depuis qu'un autre époux fut admis dans ma couche, 
N'était, il m'en souvient, sorti de votre bouche. 

ELECTRE. 

Eh bien ! ce nom si doux , je veux tous le donner ; 
Je veux faire eocor pljos , je veux vous pardonner. 

CEITEMSrESTBE. 

Me pardonner, à moi , se peut-il?... 

ÉLBGTftl. 

Oui , ma mère, 

CLITEHSESTBE. 

De mes forfaits, eh quoi ! ce serait le salaire ? 
Non , non , dans ce pardon je vois trop de malheurs j 
Non, redeviens Electre , et reprends tes fureurs. 
Redonne-moi les noms de parjure, adaltère ; 
Tu me punirais trop en m'appelant ta mère. 
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ÊLECTItE. 

Je TOUS le dis encor, je veux vous pardonner. 
Ce calme a , je le sais , droit de vous étonner ; 
Mais apprenez qu'il est un terme où Tinfortone , 
Dépassant à la fin la mesure commune , 
Nous laisse avec dédain contemples son courroux , 
Et rend enBu notre ame insensible à ses coups, 
le vois qu'il faut céder au destin qui m'entraîne, 
le ne m'explique pas , mais soyez bien certaine 
Que, par quelque motif qu'ici je puisse agir, 
La fille de Fclops n'aura point à rougir. 

(Elle sort.) 

SCÈNE VI. 

CLITEMNESTRE. 

De ce calme efiÎByant que faut-il que j'augure? 
Et de ces derniers mots que dois-je ici conclure ? 
Mes yeux dans l'avenir se plongent sans espoir ; 
Je crains d'iotenroger et tremble de prévoir. 
Malheureuse ! à quel sort suis- je donc condamnée ? 
Tant de maux n'ont-iis pas lassé la destinée ?■ 
El , lorsque de mon (ils je pleure ici la mort , . 
Me faudra-t-il verser d'autres larmes encor ?, 



FI9 ou SECOBD ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ELECTRE, seule. 

Oui, j'ai pa de ces fers soulTrir Tindigne outrage , 
Mais d'un esclave, moi, devenir le partage! 
Aux yeux de tous les Grecs supporter cet aflrout ! 
Non , tu n'en verras point , tyran , rougir mon front. 
A cette injure en vain tu m'auras condamnée ; 
)e sais ce que prescrit le sang dont je sais née. 
O toi ! mon frère ! ô toi , dont je sauvai les jours , 
Quand une main barbare allait trancher leur cours , 
Puisqu'enfin succombant aux pièges de Xbyeste 
Tes yeux se sont feimés à la clarté céleste ; 
Puisqu'â ton bras ta sœur ne peut plus recourir , 
Mon destin est fixé , je n'ai plus qu'à mourir. 
Je mourrai !... Dans ta tombe est déposé , mon père, 
Ce glaive qu'autrefois une épouse adultère 
^Aurait voulu plonger au cœur de tous les siens ; 
Il tel m ma tes jours , qu'il termine les miens. 
Ah l loin de regretter une vie importune 
Que par tant de malheurs outragea la fortune , 
Avec joie aujourd'hui j'embrasse le trépas. 

( Orcste et Pilade paraissent dans le fond du Ihéâtrs. ) 
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SCÈNE II. 

ORESTE, PILÂDE, ELECTRE. 

ÉLECTKE. 

Qucu sont ces étrangers ? ils observent mes pas 9 

Qael dessein les condoit ? qaeU lieux les ont vus naître ? 

A leurs traits vainement je cherche à les connaître. 

PILADE , bas à Oreste. 

Elle jette sur nous dos regards curieux ; 
Evitons. 

ÉLECTBE. 

Quel motif vous amèite eaces lieux ^ 
ïCtrangcrs? car, s'il faut en croire l'apparence , 
Loin des remparts d'Ârgos vous avez pris naissance. 

PILADE. 



li est vrai , dans ces murs nous sommes étrangers \ 
Battus par la tempête , après mille dangers , 
Noos avons ai la fin abordé ce rivage. 

ÉLECTBE. 

Qn'y cfaochez-vous? 

PILADE. 

égiste ; un important message , 
A DOS soins confié , nous conduit & sa cour. 

ÉLECTBE. 

Il est absent. 



lao ORESTE. 

PILADE. 

Absent?... 

ELECTnE. 

Avant la fia du jour 
( A paru ) 
Il doit revoir ces murs. Si la faveur céleste 
Eût ramené mon frère , oui , tel serait Oreste ! 
Tels seraient et son «r, et son port, et ses traits; 
Cest ainsi que du moins je me le Bgurais. 
Dieux cmels! !.. 

PILADE. 

Qn'avez-vous ? expliquez-nous , Madame , 
Quel trouble vous agite. 

ELECTRE. 

Ah ! le cçeut d'une femme , 
.Vous le savez , Seigneur, s'émeut facilement. 
Je ne sais tout-à-coup de quel pressentiment... 
Mais il faut , je le vois , perdre cette espérance , 
Qui seule a si long-tems soutenu ma consunce. 

(APUade.) 
Pardonnez-moi, Seigneur, un désir curieux 
Qui vous a trop long-tems retenu dans ces lieux. 
Entrez dans ce palais ; là , vous pourrez attendre 
Egiste , qui dans peu sans doule doit s'y rendre ; , 
Et moi, vers cette tombe où s'adressaient mes pas... 

ODESTE, 

Une tombe!... eo qntlaitcux? 

Êf>ECTllE. 

Ne la voyez-vons pas , 
Non loin de ce rivage ? 
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OBESTE. 

Et qai donc j repose 2 

E&ECTBE. 

Un héros ! 

ODETTE. 

De sa mort dit*Qo quelle est la caose ? 

ÉLECTBE. 

Faot-il VOUS retracer du grand Â^memnon... 

OHESTE. 

Agamramoo!... qii'eotends-je ?. 

ÉLECTBE. 

Il frémit à ce nom ! 
£b qnol donc ! jusqu'h vous la renommée a^t-elle 
De ses allreus destins apporté la nouvelle ? 
Son fiuestc trépas vous serait-il coBQQ 2 

Pix.A.OEi 
Eh ! sur quels bords le bruit u'eo est<il pas venu ?. 

OQESTE. 

grand Agamemnon I ton ombre magtianime 
Depuis loog-tcms ici demande une victime , 
Ta Tauras!... 

ÉLECTBE. 

Que dit-il? 

PILADE. 

Je rignoie. 

itECTBE. 

Je crois 
Qu'il parle de victime : ô Dieux î du rois des rois 
Tragédies, ii. Il 
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Et pour quelques momens enchaînez sa vengeance. 

Non , ce n'est point assez d'avoir sauvd ses jours , x 

Je dois contre lai-méme implorer vos secours. 

Bientôt devant Egiste il nous Êiudra paraître ; 

Et , si de ses transports il ne se rend pas maître , 

A sa propre fureur s'il ne commande pas , 

Dans une heure tous deux oous marchons au trépas. 

OBEStE. 

Excqse ices transports , cher Pilade , pardonne ; 

A tes soins désormais Oreste s'abandonne. 

Mais pouvais-je , dis-moi , maîtriser ma terreur ? 

Pouvais-je à cet aspect ?... Ce n'est point une erreur, 

C'était lui ! Je l'ai yu , du milieu des ténèbres , 

Je l'ai vu s'élancer de ces marbres fuoèbres , 

Apparaître à mes yeux , pâle , défait , sanglant , 

Portant encor le fer enfoncé dans sou flanc ; 

Sa voix même , sa voix a frappé mon oreille ! 

(( Qui du milieu des morts aujourd'hui me réveille ? 

» A-t-il dit. Quoi ! c'est toi i c'est toi , fils sans vertu ! 

» Qui donc retient ton bras , et pourquoi târdes-tn ? 

» Pourquoi , lorsqu'en tes mains j'aperçois une épée , 

» Du sang de l'assassin n'est-«lla point trempée ? 

» Par les Dieux , je le vois , mes mânes sont trahis ; 

» Ma vengeance est perdue , et tu n'es point mon iits ! » 

Je ne suis point ton iils !... Va , dans ce jour fuqpstc 

Egiste connaîtra si je sois bien Oreste , 

Et son infâme sang , répandu sous tes yeux , 

De leur promesse enfin dégagera les Dieux. 

ELECTRE. 

Calme>toi ! crains lurtout que ces cris de vengeance 
Ne révèlent ici ton aom et ta naissance. 
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Cro's-ta doQc que souvent je n'ai point en ces lieux 
Va le spectre d'Auide errer devaot mes yeux?i 
Je me suis cependant condanuMaa au silence , 
Tonjours de ton letcur nourrissant Tespérance. 
Ah ! par combien de vœux j'implorais ce retour ! 
Combien je désirais voir arriver le jour 
OÙ dans mes bras enfin je presserais Oreste ! 

OBESTE. 

Les Dieux m'ont ramené , les Dieux feront le resté. 
Hais , dis-moi , chère Electre , ici quel est ton sort ? 
Combien j'ai; craint qù'Egiste ei\t ordonné ta mort , 
Et que je n'eusse plus , en touchant cette terre , 
Qn'à venger i la fois et ma soeur et mon père l 

ÉLECTBE. 

S'il respecta mes jours , c'est que pour son courroux 
Le trépas paraissait un supplice trop doux : 
Il m'en réservait un plus digne de Xhyeste. 

OBfiSTE. 

Gomment! explique-toi! 

Ê&ECTBE. 

Si la faveur céleste 
Ne t'avait anjonrd^ui ramené près de nous , 
Electre de ses mains recevait un époux ; 
Sa rage l'ordonnait , et la Grèce indignée 
Aorait va s'accomplir cet horrible hyménée. 
Vu esclave... 

OBESTE. 

Un esclave !... 

Il* 
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ÉLECTBE. ^ 

Eût obtenu ma maki , 
Et dans ce même jour s'achevait cet hymeo. 

OBESTE. 

\k cette noce impie , ah I m verras paraître 

>Ua témoin qu'à ses coups tu pourras reconnaître , 

Et que ta rage ici n'avait point invité. 

ÉLECTBE.' 

A. cet aflîenx projet , dès long-tems médité , 
Ma mère vainement.... 

OBESTE. i 

Ta mère !... que fait-«Ue ? 
(Argos voit donc toujours sa chaîne criminelle ?, 
Elle y règne toujours , et les diem irrités 
K'oot donc pas mis un terme à ses impiétés? 

ÉLSCTBE. 

Si tu pouvais savoir jusqu'où va sa misère , 
Tu (la plaindrais encor, quoiqu'elle soit ta mère. 
Dois-je te l'avouer , Oreste ? ses malheurs 
(Ai moi-même en secret m'ont arraché des pleurs. 
Je connais les chagrins où son ame se noie ; 
En |Mroie à ses ennuis , â son amour en proie , 
Implorant vainement le repos qui la fuit , 
Tel est de son hymen l'épouvantable fruit. 
Objet depuis dix- ans des mépris de la Grèce , 
D'Egiste qui la hait marchandant la tendresse , 
Elle voit ses froideurs , et pourtant son amour 
Pour lui , s'il l'ordonnait , s'armerait en ce jour. 
Quelquefois , rougissant d'une flamme adultère , 
Elle se ressouvient encore qu'elle est mère i 
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Mais , onbliant lûentôt des sentimens si dom , 
Elle est femme d'Égiste , et n'est plus rien pour nous. 

OBESTE. 

Entre Atrée et Tfayeste il (aot qu'elle pronoDce , • 
Et je Viens dans ces lieux pour chercher sa réponse. 

éLECTBE. 

Qui sait si dans ton coeur, lorsque tu la Verras, 
En secret la pitié ne se glissera pas ? 

OBESTE. 

Qui ? moi , je la plaindrais ! moi ! 

ÉLECTBE. 

Tu ne l'os pas vue ! 

OBESTE. 

Non , mais la voix d'Atride est jusqu'à moi venae. 
Tu m'as parlé , mon père ; il suffit , et ta voix 
Ne m'aora point en vain imploré cette fois. 

PILADE. 

Ainsi de Clîtemnestre on ne doit rien attendre? 
A l'armer contre Égiste il ne faut point prétendre ?, 
Et dans nos intérêts au lieu âe se ranger.. 

ÉLECTBE. 

Elle le défendrait au moment du danger. 

Mais d^ailleors ce danger qui dans ces lieux s'apprête ,. 

Est-te bien du tyran qu'il menace la tête ? 

Pour un si grand dessein êtes- vous préparés ? 

PILADE. 

Tons nos pri^ets bient^ vous seront déclarés ; 

Mais , avant tout , déiste eiqpliqnez>nous l'absence» 
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Qael intérêt preasaot , réclainani sa présence , 
Loin des remparts d'Argos peot retenir ses pas ? 

ÉLECTBE. 

•Aux déesses da Styx , aux filles du trépas , 
Il offre en ce moment un encens sacrilège , 
Et célèbre le jour où dans lliorrlble piège 
'Agamenmon surpris.... 

• OBESTE. 

O rage ! tu l'entends ! 
'Allons, Pilade, allons, ne perdons point de tems. 
iVien» avec moi ; je veux , avant qu'il s'accomplisse , 
Disperser dans le sang l'autel du sacrifice ; 
Je veux que sous ce 1er... 

ÉLECTUE. 

Arrête ! ce n'est pas 
A ce fer que d'Égiste est promis le trépas. 
iVn autre , qu'aux bourreaux mé!i niaias ont sa soustraire, 
Réclame pour lui seul ce sanglant ministère \ 
C'est celui ipii d'Atride a déchiré le flanc : 
Prend9-le dans ce tombeau. 

OBESTE. 

Ciel i il est teint de sang ! 

ÉLECTaE. 

C'est celui de ton père ! 

OfiESTE. 

O sang du grand Atride , 
Qu'a versé dans ces lieux une main parricide , 
Tu vas être vengé ! Toi , dont les soins pieux 
Ont conservé dix an» ce dépôt précieux , 
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Afin de le remetlre ua joar & moa courage , 
Electre , tu vas voir si j^en sais iaire usage. 

ÉLtCTBE. 

J'avais compté sur toi! Mais, pressant soo retour, 
£giste va bientôt reparaître en sa cour ; 
Prenons garde qu'ensemble ici Ton nous surprenne. 
Ma destinée , Oreste , est liée à la tienne ; 
Sache donc modérer ces tran^Kirts indiscrets 
Qui, voulant les hâter, trahiraient nos projets; 
Par les mânes d'un père Electre t'en supplie. 
Pilade , c'est à \ous que sa sœur le confie ; 
Par vos sages conseils enchaînez ses fiu-eurs. 
Moi , je vais prévenir ceux qui , dans nos malheurs , 
D'Atride conservant un souvenir fidèle , 
N'attendent qu'un seul mot pour signaler leur zèle ; 
Kous pouvons dès ce jour compter sur leur appui. 
'Adieu ! je vais agir ; et vous , veillez sur Ini. 

SCÈNE III. 

ORESTE, PILADE. 

PILADE. 

Le ciel â nos projets se montre enfin propice ; 
Enfin luit â nos yeux le jour de la justice ! 

OBZSTE. 

£giste oe vient iK>int ! !.« 

PILADE. 

Ah ! rcnds'cn grûce aux Dieux , 
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Qui peut-être à dessein Téloignent de ces lienx ! 
Sachons bien profiter dn moins de cette absence , 
Qui noas laisse à loisir préparer la vengeance... 
Mais d'où vient que ton front tout-à-coup abattu... 

OBESTE^ 

Piladeîî.n 

PILADE. 

Qui t'agite t et pourquoi frémis-tu ? 

OBESTE. 

Piladc ! ! !... 

PILADE. 

Eh bien! réponds !«.. Quelle fureur nouvelle! 

OBESTE. 

Je la vois!... 

PILADE. 

Qui?, 

OBESTE. 

Regarde !... 

PILADEb 

Ah ! grands Dieux ! 

OBESTE. 

Oui ! c'est elle !... 

PILADE. 

Fuyons! 

OBESTE. 

Non f je ne puis! je veux k voir... 

PILADE. 

Eh quoi !... 
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0BE9TE. 

Je veax la voir, tô dis-je... 

PItADC. 

Insensé 1 

0BE8TE. 

Laisse-mo! !•.. 

PILADE. 

Oreste , au nom des Dienx , évitons sa présence ! 

OBESTE. 

Le sort en est jeté !... La \o\\k qui s'avance. 

SCÈNE IV. 

CLIÏEMNESTRE, ORESTE, PILADE. 

» 

clitehbbstbe. 
Qui donc ose paraître ici devant mes yeux ? 

PILÂDE. 

Daignez nous excuser, Beine ! car en ces lieux, 
Si j'en crois la fierté qui sur ce front respire , 
Tout leconnait vos lois et bénit votre empire. 
Etrangers dans Argos... 

CLITEMHESTSE. 

Étrangers, dites-vous?. 

PILADI. 

Oui , Reine , et dans ces miiis nous cherchons votre époux. 
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îSa OR ESTE. 

CtlTEMNESTBE. 

Aux remparts de Pélops , vers le roi de Mycèoe , 
Quel intérêt pressant auJQDrdlipi vous amène ? 

Pt&ADE. 

D'un message à nos soins confiant les honneurs , 
Strophus noua 9 choisis pour ses ambassadeurs. 

CLITCMHS$TIIE. 

En Tabsence du Boi , w>U9 jétraoger, ne |HiÎ8-«j« ?... 

O Reine , pardonnez ! notre devoir ecuge 
Qu'Êgiste nous entende , ainsi le vent Strophus ; 
A sa volonté seule imputez nos refus. 
Pourquoi vouloir d'aUleurs d'un message funeste.:. 

CLITEMNESTRE. 

Funeste , dites-vous ? S'agirait-il d'Oresie ? 
Je n'en puis plus douter, c'çst vous qui celte nuit 
Avez de son trépas semé he premier bruit , 
Qui d'un Bis... 

OnESTE. 

Mais ce fils , objet de vos alarmes , 
Dont le nom semble ici faire couler vos larmes , 
N'étaîi-il point armé contre votre repos ? 
Et s'il fût quelque jour revenu dans Argos , 
Où de tant de périls on sauva Sod enlsncc , 
N'y revenait-il pas conduit par la vengeance ? 
Heureusement pour vous ses destins sont remplis ; 
Rendez-en grâce an ciel; car si jamais ce fils, 
JDoot U mémoire ici vouft ftt.«ocof si chèc«.» 
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CLITEM9ESTBE. 

Eli quoi ! jeiiDC étnnger, navcx-vons pas de m^e 2 

ORESTE. 

De mère !... Antrdbis... oai , j'en eus anc... 

CLITEMNESTBE. 

Le sort 
Tons en a donc privé? 

ORESTE. 

Non , elle vit encor. 
Plût acu Dieux qu'autrefois la mort roe l'eût ravie ! 

CLITEMSESTRE. 

Qu'entends>je ? quel souhait ! 

OBESTE. 

Et si contre ma vie 
Cette mère elle-même avait armé son bras ? 

CLITEMSESTRE. 

Votre mère , grands dtoux !... 

OBESTE. 

Vous ne lo croyez pas ?, 
nt'AOE, bas à Orecle. 
Oreste! eu nom du ciel!... 

CI.^ITEM!IESTRE, àpart. 

Âh! pourquoi m'en défendre?. 
De tels for&its n'oot pss le droit de me surprendre. 

PILAOE. 

Reine ! pardonnez & d^impiudens discours ! 
11 est jenoe , il ignore encore Tart des cours ; 
Son amc , avant le lems par le chagrin flétrie , 

Tragédies. II. 13 
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Méconnaît les doux noms de mère et de patrie ; 
Et c'est poar en chasser le fatal souvenir 
Que sur ces bords lointains il a voulu venir. 

CLITEUJIESTBE. 

Approchex, étranger, approchez-vous, vous dis*je : 
Pourquoi donc balancer? Approchez, je Texige. 
Racontez-moi comment , dès vos pins jeunes ans , 
Assiégé de périls sans cesse renaissans, 
Votre en&nce put être à ces périls ravie. 

OBESTE. 

Pourquoi vous révéler Thistoire de ma vie ?, 
Laissez-moi la couvrir d'un éternel secret ; 
Peut-être ml douleur ici me trahirait , 
Et j'ai fait aux autels le serment de me taire. 

CLITEMHESTnE. 

Mais rien de vos ennuis ne peut-il vous distraire? 

Loin deà bords paternels si chers à notre amour , 

Parlez , vous êtes-vous exilé sans retour ? 

Sans retour avez-vous oublié votre mère ? 

Peut-être , hélas ! en proie à sa douleur amère. 

Et du destin cruel accusant les rigueurs. 

Sur votre longue absence elle verse des pleuis. 

Que vous vous presseriez de revoler vers elle. 

Si vous saviez combien cette absence est cruelle, 

Et combien une mère a besoin de son fils !... 

Mais, que vois- je? de pleurs vos yeux se sont remplis.... 

Vous vous attendrissez... 

PILADE, bas à Oreste. 
Oreste !... 

OBESTE. 

Moi ! Madame 2 
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CLITEMSIESTnE. 

Mes discours malgré voas ont su toucher votre ame ; 
Vous TOUS CD défendez vainement., .. Je le vois, 
La nature sur vous n'a point perdu ses droits. 

SCÈNE- V- 



CLITEMNESTRE, ORESTE,PlLADE, 

PAMMÈNE. ' 



PAMMEHE. 

Reive, à DOS vœux les Dieux se sont montrés propices; 
Ils ont de votre époux reçu les sacrifices, 
fil bieotôt dans ces murs vous allez le revoir. 

clitemkesthe. 

Allons , puisqu'il le faut , allons le recevoir. 

PILADE. 

Et nous, en attendant qu'Kgiste ici paraisse, 
AUoDS tout préparer pour délivrer la Grèce. 



Fin DU TROISIEME ACTE. 




ACTE QUATIUÈME. 



SCÈNE I. 

ORESTE, riLADE. 



PILADE. 



r 

J^GOQTE y cher Oreste, il en est tems encor : 

Voici rinstaot fatal qai va fixer ton sort, 

Et ce sort de toi seul aujourd'bui doit dépendre. 

Tu sais que dans ces lieux Égiste va se reudre, 

Kt que lui-même ici veut nous interroger. 

Je ne dis plus qu'un mot ; c'est h toi de songer 

Que , si de tes transports suivant la violence , 

Au lieu de t'imposbr un absolu silence , 

Tu vas à tes fureurs sans frein t'abandonner, 

Ici t'attend la mort que tu pcéiends donner. 

OBESTE. 

Ah ! je ne sens que trop combien je suis coupable ! 
Mais pourquoi t'enchainer au sort d'un misérable 
A qui les Dieux ici commandent d'accomplir 
Des forfaits dont peut-être ils doivent le punir? 
Pilade, crains sur toi d'attirer leur colère, 
lia n'as pas à venger le meurtre de ton père ; 
Ces Dieux n'ont pas remis le glaive dans ta main : 
Laisse-moi marcher seul dans ce sanglant chemin. 
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Elolgne-toî ; Strophos rédame ta tendresse ; 
Va d'an père chéri consoler la Tieillesse ; 
Il a besoin de toi , reads-lai , rends lai son fils ; 
Benonce à des périls pour moi seul entrepris : 
£loigae«toi , te dis*je , Oreste t'en conjure. 

PILADE. 

Filade n'a; pas dd s'attendre h cette injure. 

Qui ! moi , l'abandonner I non, tu ne le crois pas. 

Tu conhais ton ami : tu sais que le trépas 

Peut seul rompre le nœud qui tous deux nous enchaîne. 

Quel que soit ton destin, quelque part qu'il t'enuainei 

Fidèle à tes dangers et constant dans ma foi , 

Tu me verras combattre ou mourir avec toi. 

OBESTE. 

constance héroïque ! d dévoûment insigne ! 
Noble et sainte amitié dont je n'étais pas di^e i 
Paissent les justes dieux, touchés de tant d'amour, 
Envers on tel ami m'acquitter quelque jour L 

PIX.ÀDE. 

Écoute mes avis , telle est la récoiïipense 

Que de toi , cher Oreste » exige ma prudence j 

Calcule les dangers que nous allons courir : 

Un seul mot peut nous perdre , un geste nous trahir. 

OBESTE. 

Je le sais, et pourtant.... Dieux! quelle est ma faiblesse! 
Val failli tout û Theure , oubliant ma promesse , 
Bévéler à la fois nies projets et mon nom. 
Qui sait si dans ces lieux, lorsqu'Ëgiste... Mais, non. 
J'espère devant lui pouvoir mienl me contraindre : 
Da troabl« de mes sons je D'aural riea A craindre. 
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Mais, je te l'ayoûraî , je o'ai pu sons effîroi 
Considérer ici ma mère devant moi : 
D'une sabite horreur j'ai senti les atteintes ; 
De sang je croyais voir ses mains encore teintes ; 
3e voulais, n'écoutant que ma juste fureur, 
Lui plonger tout entier ce jk>ignrfrd dans le ccenr, 
fet la traîner sanglante au tonibeau de mon père. 
Je ne sais quel pouvoir enchaîna ma colère : 
Tout-à-coup s'éteignit ma longue inimitié ; 
9e sentis dans mon cœur se glisser la pitié ; 
(J'oubliai ma vengeance : enfin, que te dirai-je? 
De la nature en nous tel est le privilège, 
Que si sa vue alors n'eût arrêté mes pas, 
Pilade, je courais me jeter dans ses bras. 

PILAD'E. 

J'entends du bruit... on vient; c'est Égiste ... Silence ! 

OOESTE. 

Dieux ! que vois<ie! ma mère auprès de lui s'avance!.., 

SCÈNE II, 

ÉGISTE, en TE MNESTRE, ORESTE, 
PILADE, GÂhDES. 

ÉGISTE. 

Appuochoss. Etrangers, est-ce vous qu'en ce jour 
Un ordre de Stropbus a conduits dans ma cour? 

PtLAPE. 

\ , Seigneur, nous venons des chnnps de la Pbocide 
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!Aj}noncer dans Argos la mort do fils d'Atridc ; • 
Stropbus a confié ce message â nos soins. 

ÊGISTE. 

De son trépas quels bords ont été les témoins? 
Qacl pays inconnu , quelle rive éurangère , 
Ont TU ce fugitif achever sa misère ?. 

PILADE. 

Il est mort loin des lieux qui furent son berceau : 
La terre de Minos possède son tombeau. 

ÊGISTE. 

Nul bruit n'a précédé cette grande nouvelle : 
3 'aime à croire pourtant votre rapport fidèle. 

PILADE. 

Vers un roi tel que vous envoyés par un roi , 
Si vous pouviez , Seigneur, douter de notre foi, 
Cet anneau , confirmant ici notre langage , 
De ma sincérité sera pour vous le gage. 

CLITEUHESTIlE, prenant i'unncau. 

Oui! je le reconnais! de grâce, au nom des Dieux, 

Etrangers , laisset-moi ce dépôt précieux ; 

Cest l'anneau qu'il portait dans cette nuit funeste !... 

PILADE. 

Si maintenant, Seigneur, quelque soupçon vous reste... 

ÉGISTE. 

Ce gage me rassure , et je n'hésite ^lus 
'A vous croire en ces lieux envoyés pas Strophus : 
Toutefois , je l'avoue, un doute encor m'arrête : 
Oreste , dites-vous, a péri dans la Crète ? 
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i4o ORESTE. 

Comment , moi que des bords consacrés à Mktos 
Séparent seulement les ondes de Myitos, 
Comment suis-je si tard instruit dans l'Argolide 
D'un trépas que déjà Ton sait dans la Phocidc? 

pilAde. 

Pilade , qui d'Oreste accompagnait les pas , 
A ses derniers momens le reçut dans ses bras ; 
Kt ce fut lui qui vint daa| Delphes nous apprendre 
La déplorable tin d'une amitié si tendre. 

EGISTE. 

Et quelle fut sa mort ? 

CLITEMHESTRE. 

Expliquez-moi comment 
La Crète fut témoin d'un tel événement. 

PILÂDE. 

Pourquoi vous retracer la douloureuse histoire 
D'un trépas dont la Crète honora U mémoire ? 
Pourquoi vous peindre Oreste eu sa fleur moissonné , 
Par ses fougueux coursiers sur la poudre traîné , 
De ses membres saugians couvrant au loin la terre ?. 

OLITESISESTIIE. 

Ah ! Seigneur , arrêtez, vous parlez à sa mère !... 

PILADE. 

Madame , pardonnez !... 

CIiITEMUESTnE. 

O regrets snpeiilus ! 
O mou (ils ! mon cher Els ! je ne te ver^M pitis ! 
Tes yeus sont pour jamais fermés à la, lumièi^ ! 
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El to cherchais peut-être i ton heare dernière 
Uae main... 

ÉGIITE. 

£h \ Madame , oublfez-vcas... 

CLITEMNESTllE. 

Seigneur , 
le D'ai rien oublié j respectez ma doulear. 

ÉOISTE. 

h l'avoîlkrni , Madame , un intérêt ii tendre , 
Une douleur si vive ont lieu de me surprendre. 
Etrangers , il suffît ; allez dans mon palais 
De ma maniticcnce attendre les effets. 

CLITEM5B8TBE, àPilade. 

TOUS , qui comprenez la douleur d'une mère , 
£t qui m'avez paru touché de ma misère , 
Lorsque d'Oreste ici vous contiez le trépas , 
Arrêtez. Dites-iiioi , pourquoi o'avez-vous pas 
Apporté dans Argos une si clière cendre ? 
Peut-être qu'une mère avait droit de prétendre , 
Hélas! à ce funeste et douloureux présent. 

PILADE. 

L'inconsolable ami d'Oreste était présent , 

Vous le savez, Madame, â son heure suprême ; 

Pilade ne voulut confier qu'à lui-même 

Le triste et dernier soin de livrer au bAcher 

Les restes d'un ami qui lui fut aussi cher ; 

Et c'est entre ses mains qu'est aujourd'hui sa cendre. 

Qai plus que lui , Madame , avait droit d'y prétendre ?, 

CCISTE. 

Eh bien ! qu'il la coDS^ve ^ avec un soin pieux 
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1^2 OKESTE. 

Qu*i\ garde pour lai seul ce dépôt précieux : . 
Quant à moi , je ra'étonoe , il &at ici le dire , 
Qu'oubliant ces beaux nœuds que l'univers admire , 
Il ait pu d'un seul jour différer son trépas , 
Et qu'un même tombeau ne les renferme pas. 

PlLADE. 

Ah I Seigneur , respectons une amitié si sainte. 
Oreste ne peut plus vous inspirer de crainte.... 

e 

ÉGISTE. 

De la crainte ! un héros fuyant sous d'autres cfeux 
Et ma juste colère et la haine des Dieux ! 
iUn proscrit ! ! ! 

ORESTE. 

Ce proscrit eût été votre maître , 
Il le serait encor s'il venait, à paraître ^ 
Son nom seul a su£B pour vous faire trembler. 

éGiSTE. 

Qu'ai-je entendu ? qui donc ose ainsi me parier ?, 

( Aux gardes. ).- 
Qu'à l'instant... 

PlLADE. 

Ab ! Seigneur... 

ÉGISTE. 

Un tel excès d^audace... 

PlLADE. 

Ànétez ! 

I^GISTE. 

Qaelest-t-il?, 
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OBESTE. 

Qui je sais ? 

PILADE. 

Ah! de grâce... 

ÉGISTE. 

Qoel en-il2 ou craignez que d'un plus loog refus.., 

OBESTE. 

Eh bien ! je sais.... 

PILADE. 

Seigneur, c'est le fils de Slropbus '• 
Cest Pilade! 

ÉGISTE. 

Pilade!... 

CLITEMHESTnE. 

Eli qaoi ! l'ami d'0reste2 

PILADE. 

C'est lui que vous voyez: d^nn projet si funeste 
Pour le dissuader j'ai fait de vains efforts ; 
Mais le pieux désir de contempler ces bords , 
De visiter les lieux où reçut la naissance 
Un ami dont son père a recueilli l'enÊince , 
L'a conduit dans Argos: c'est envain que Stropbns 
A ce désir long-tems opposa ses refus, 
Il a fallu céder enfin à sa prière. 

ÉGISTE. 

De ses destins bientôt je saurai le mystère ^ 

Mais quand bien d'un roi même il eût reçu le jour, / ■ 

Je ne soufirirai pas que jusque dans ma conc 



t44 OKESTE. 

On ose me braver ; et de son insolence... , 

Que vois-je ?... qaels regards son oeil afi&enx me lance ! 
Et Toas , vous vons troublez... Non , je n'en doute plus , 
Vers moi vous n'êtes point envoyés par Strophus \ 
Vous me trompez... 

PILADE. 

ISeigneur ! 

ÉOISTE. 

Mais bientôt les supplices 
Vont me faire raison de vous , de vos complices ; 
Vous saurez,.. 

PILADE. 

Quoi , Seigneur ! sur des préventions 
Voulez-vous violer le droit des nations ?, 

EGISTE. 

Je ne m'abuse point. Votie air, votre langage, 
De vos secrets desseins sont un si1r témoignage ; 
Sur vos coupables fronts dcjh je lis la peur. 

DnESTE. 

La ]^ur est pour toi seul , Idchc I cilc est dans ton coeur. 

PILADE , l>ys à Orc&le. 
Arrête ! tu nous perds* 

ÉOISTE. 

Gardes ! qu'on ics saisisse , 
Et qu'on fasse à l'instant Pappiét de leur supplice. 
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SCÈNE III. 

É&lSTEj CLITEMNÉSTRE, ÉLECÎKÊ. 

£ L E c T ib £ , accourante 
t>E leur supplice.... 

ÉGZStE, aux gardes. 
Allez !... 

ELEGTBEyà Glitemnestré. 

Ab ! vous Dé savez pas 
I>e qui Ton vient ici d'ordonner le tr^s I 
Cest votre fils... 

ckitemhestbe; 
Mon fils ! 

ÉiECTnk. 

Oui , votre fils lui-même. 
clitembestoe; 
Grands Dieux 1 se pourrait-il?... 

ÉGISTE. 

Oreste I 6 joie extrême ? 
Oui , je trioTnphe enfin , puisqu'aujourd'hui les DieUx 
Remettent en mes mains cet Oréste odieux. 

ÉLECTBE. 

ciel ! ah ! qu'ai-je fait ? Ma fatale impruJêoce 
A trahi son secret et Tofire â sa vengeance. 

fragédieà.^II. l3 
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ORESTE. 


CLITI 


£HHIS»£,àÉl.Cl< 


Celle vcDgeance ici i 


ne s-accomprit. pas. 


AiDsi donc l'uD de y 
ErtOrette^ 


..:s.^ 



lion , il TOOf ta impose ; 
C'csl poDr )aaT<i mes joacl qu'ï la mort il s'expose; 
Mais je repieadi no nom qa'ici j'avai* ijuiiié ; 
C'esl moi qui suis Oieste, et j'en tsii Taoltél 

Ail! croela! mettez Bn à mon înccrtilude '. 
Esl-il pour une mère un lupplice plut rude '. 
Ve nut lUguiseï ilen ; dites , que! est moa &ls? 

^CISIE. 

Vos doulec à l'ioslant lont laas hrt éclalicii. 
Vous, Ëleclre, i qui fiil révélé ce mjnke. 
Parlez, mùs tans détonr ; lequel est vaire iiiie?, 

Lequel ? oui , je le sais , et garde mon «ecret 
T'es-ta Halle qu'Éleclre ici le ttebitail ? 
L'on m'inlerroge eu tbIu ; je veux par mon tilenre 
Ht uomper voue amoui, et tromper ta vengeance. 

icilIE. 

ien I puisque tous d«ux, tods parant d'an làui nom 

; cacbez à mes jeux te Ëts d'Agamemnon, 

jue par ces déloors tous youlez me surpieudie.,.. 



fACTE IV, SCÈNE III. tir 

OBESTE. 

Nul aatre an nom d'Oreste ici ne pent prétendre. 
Je te l'ai déjd dit, je le suis! Dans ces yeux 
Vois l'horreur que produit ton aspect odieux ; ' 
Mes regards , mes acceos , ta terreur , tout atteste 
Que c'est moi seul ici , moi seul qui sais Oreste. 

^GIST E , mettant la main inr son épée. 

Oni , tu l'es ! et ce fer que je te destinais 
Va prouver i l'instant si je te reconnais* 

CLITEMIIESTBI. 

Arrétex ! c'est m<m fils, et je dois le défendre ! 

PIIADE. 

C'est le sang de Stropfans que vous allez répandre. 
CLItEMnESTBE, à Orestc. 

Cesse, cesse de feindre ; es-tu mon fils , dis-moi?, 
Ou je te sauve , ou bien je péris avec toi. 
Vois ta mère fl tes pieds devant loi suppliante. 

OBESTX. 

Âh ! ne me toocfaex pas de votre main sanglante ! 
Nous sommes l'un et l'autre Oreste pour mourir, 
Nqu pour être vos fils et vous appartenir. 

ÊOISTE. 

Voilà de votre amour la juste récompense ! 
Et toi , si je doutais encore de ta naissance , 
Sur toi si nul soupçon ne m'était parvenu, 
A ton impiété je t'aurais redcimu : 
Va , fidèle à la haine entre nous deux jurée , 
Tu viens de te montrer le digne fils d'Atrée. 



l48 OREST£. 

OBESTE. 

Si ton sang eût payé le sang d'Agamemnon, 
Je me serais montré plus digne de ce noœ^ 
Et si la liberté ne m'était point ravie, 
Cçtte main eût déjà , crois-moi , tranché ta vie ; 
Elle eût vengé mon père ; et ce fer», tu frémis!... 

CLITEHaESTBE. 

P ciel! quel est ce fer?- et qui vous Ta remis? 

OBESTE. 

Yons le reconpalssez ! oui, c'est lui, c'est ce glaive 
Que vous.... 

CLITEHSSSTBE. 

Garde, moia &la, que ta bouche n'achève'^ 
Ne me reproche point des forfaits odieux 
Qu'a puuis dès-loog-tencis la justice dea Dieuz. 

OBESTE. 

La justice âfi9 Diem ! Ont-ils vengé o^on père?/ 

CLITEMBESTBE. 

Non , mais çlepuis ce jour ils poursuivent ta mire. 
'Accomplis leur arrêt, je me livre â tes coups ; 
Frappe , je t'en conjure, 6 mon &isl 

OBEaTS. 

Levez-vous! 

ÉaiSTE. 

Qu'on le désanQ,e ! 

OBESTE, 

Eh bien ! si vous éies ma mère, 
11 fimt aie k prouver.... 



ACTE IV, SCÈNE III. 149 

CLITEHBESTBE. 

Parle, que faat-il faire? 

0BE5TE. 

Preoez ce glaive!... 

CLITEM0ESITBE. 

Qcielî 
( Elle laissç. tomber le poignard. ) 

ORESTI. 

Eh qooi! vous tous tronblez^ 
.Vous êtes son épouse , et non ma mère ; allez. 

ÉOISTE, ramassant le poignard. 

Je le retrouve enfiD ce glaive qu'à ma rage 
!^byeste dans ces lieux légua pour héritage ; » 

Qui , je le reconnais ! et d'un sang odieux 
Autrefois je l'ai vu s'abreuver sous mes yeux ; ^ 
Mais ce sang n'était pas le seul qu'il dût répandre y 
U en est un.... 

OBESTE. 

Le mien ! va , je m'y dois, attendrcL, 
Je suis en ton pouvoir ; mais quel qne soit mon sort, 
T^VL ne me verras point trembler devant la mort. 
Trop heureux, cher Pilade, en quittant cette vie, 
D'empécber que du moins elle te soit lavie , 
De conserver des jours.... 

ÉcxaTE. 

Ah! ne t'en flatte paSy 

Ainsi quo loi Pjfadc est promis au trépas ; 

Vous mourrez tous deux... 

ii3. 



S'il vDUi faut d« ce iBDg I... l'cmbrauB vos genaoi, 
Pccoex , pccnci le miec , Seigneur, „. 

■ OBEITI. 

Que Um-iou? 
O ciel ! 3111 piida d'Elite Electre proiteioée ! 
Ne voaj touvieal-il plui de qui tous élei d^ ? 
Voui, la Elle d'Auide ! ah ! TcspecL» ce nota. 
Et D'aïUiMei pu le luig d'Agamcmuon. 

tCltTE. 

Gudei !,., 

Aiant de mine une ireu^e colère, 
^Examinez , Seigneur, ce que «oui allei faire : 
. Voulei-iom ■□ sDpplice CDToyci ua hkoa 
Dont le DOia, fnitemeul rénré dim Aigoi, 
Contre tous peut armer les peuple) de la Gr^7 
D'âne inala vengeuice, ah! ai la soif vom preste, 
Que Urdei-Tona7 c'est moi, rncû seul, qui dans cas lie 
Dois eipîei raon crime et mourir aous Toa jeiu ; 
Moi qui, tout étranger ani intérêts d'Alrlde, 
Cependant tnii tcdu du fond de la Pbocîde 
'Afin de TOUS plonger-un poignard dans la sehi; 

\t mon sang ici que vent votre jostice. 



ACTlE IV, SCÈNE IV, ii5i 

£giste. 

Basnirez-Tons ! la mori que tous réclamez toaSi 
Vous allez l'obtenir de mon jaste courrooz. 
Qae tons deux à l'instant an tnppUca on les mène 2 
Et TOUS , de leur trépas répondez-moi, Panmiëiie. 
Allez. 

0BE8TB, a CUtenmestrc. 

Sàdiea, mamère! 

( On les emmène. ) 

SCÈNE IV. 

GLITEH5ESTBB. 

O BEPMiciiE crael ï 
O dcaldurenz adieo poar ce coeur criminel ! ' 
En Tain to méconnaif le sang qni t'a fait naitve ; 
Je lois eocor ta mère, et ta vas le comiaitre. 



ni DV QUAf lliME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE l. 



ÊGISTE, CLITEMKESTRE. 

ClITEMaESTSE. 

I V ous me fuyez ea vain , je De tqus quitte pas 
Que vous n'ayez d'un fils révoqué le trépas \ 
Seigneur, ayez pitié de ma douleur amère , 
Et ne méprisez pas les larmes d'une mère \ 
Bévoquez , révoquez ca funeste décret , 
Tout vous ea Êôt la loi , tout \ et votre intérêt.. 

ÉGISTE. 

Bffon intécèt , Madame , exige qu'il périsse ; 
J'ai prononcé l'arrêt , il faut qu'il s'accomplisse ; 
II le faut , c'en est fait... 

CLitembesthk, se jetan^à ses pi^ds. 

Seigneur, que dites-vous t 
Faut-il pour vous flécbip einbrasser vos genoux ? 

iClSTE. 

Ile me Atiguez pos d'une inutile plainte ; 
D'Agamemnoa ce jour verra /a race éteinte ; 
Ih BoarroQt... 



ACTE V, SCÈNE II. i55 

CLITEMHESTBE, se relevant. 

Ils mourront ! Seigneur , vous oubliez 
Par quels funestes nœuds nos destins sont liés , 
£t quelle main jadis , pour vous porter au trône , 
Au front sanglant d'Atride arracha la couronne. 
Ah ! ce que pour Egiste autrefois j'entrepris , 
Je puis le faire eneor pour conserver mon fiU ; 
Je puis le Ëiire... 

ÉCISTE. 

£h quoi ! votre insolente audace 
Ose après la prière employer la menace? 
De Tqa. fureurs , Madame , à la fin je sais las, 
Et je ne sais encpr ce qui retient mpn bias ; 
Je devrais... 



SCÈNE II. 

ÉGISTE, CLITEMNESTRE, PAMMÈRE. 

PA M M i 11 E , accourant. 

Ah ! Seigneur , venez , votre présence 
Des ftctieux peut seule arrêter la licence ; 
Oreste est délivré ; partout d'Agamernoop , 
D'Oreste et de Pilade on proclame le nom. 

• EGISTE. 

pieux! quelle maio... 

* ÇLITEMIIESTnE. 

La mienne ! 



i54 ORESTÉ. 

ÉGISTE. 

Eh qnoi ! 

CtlTEMlTESTRE. 

} ai dû le faire ; 
Ne vous Tai-je pas dit, Seigneur? je suis sa mère. 

ÉGISTE. 

Qaoî I voas me trahissiez ? 

CLITEHPESTBE. 

Non , je sauvais mon fiils. 

ÉGISTE. 

Ah ! vos vœm , croyez-moi , ioot loin d'être remplis ; 
Ce fils que votre coeur à votre époux préfère... 

CLITEMBESTBE. 

le vous le dis , Seigneur, je suis épouse et mère ; 
J'ai dû sauver mon fils ; maintenant d'un époux 
Je sauverais les jours et combattrais pour vous : 
Est-il quelque péril , et je cours vous défendre ?; 

ÉGISTE. 

À protéger mes jours vous oseric z prétendre ! 
Vous croyez qu'acceptant vos indigues secours... 
Mais c'est trop m'arréter ; le tems presse , et je cours 
Punir des factieux qui dans peu vont counaîu-e 
Si je suis bien leur toi , si je dois encor Têtre. 

CLITEHHESTIIE. 

J'accompagne vos pas... 

EGISTE. 

ICoù , je vous le défends, 
AiloDS , Pammène !.«. 



ACTE V, SCÈNE HI. |55 

CLITEMSESTBE. 

Il fnit.., Dieuxi qu'est-ce que j'entends ! 
Qaelle horrible clameur se mêle au bruit des armes l 
O triste incertitude ! ô mortelles alarmes ! 
Je n'y puis résister, ce doute est trop afireux ; 
CoaroDS ou les sauver ou périr ayec eux. 

SCÈNE III. 

CLITEMNESTRE, ELECTRE. 

É L E C T n E , retenant Clitemncstre. 
ÂRBÊTEZ ! 

CLITEMVESTXE. 

Non, je veux!.... 

ÉLECTDE. 

OÙ courez-vous , ma mère ? 
Voulez^vous d'an vainqueur afironter la colère ? 
Ah ! je vous en supplie , au nom de tous les Dieux , 
Evitez , évitez un peuple fiirleux ! 
Une grande vengeance en ce moment s'apprête , 
De périls trop certains détournez votre tête. 

CLITEMBESTBE. 

Que fait Oreste ? 

ELECTBE. 

On dit qu'à la mort arraché 
Contre ses ennemis lui-même il a marché ; 
On dit que tous les Grecs , touchés de son courage , 
Du trône entre ses mains ont remis l'héritage. 



J 



t56 ÔREfeTfe. 

' CLITEMSESTRE, 

t/ai-je bien entendu ? se pourrait-il ? Eh quoi ! 
Ces Grecs ont sans combattre abandonné leur roi 1 
Il faut... 

ELECTRE. 

De grâce!... 

CLITEMHESTnE: 

^on !... 

ÈLECTnE. 

Daignez, daigne! m'eutendrCi 

CLITEMSESTRE. 

Égiste est mon époux , et }• cdlirs le défendre. 

ELECTRE. 

Vos soins sont superflus , vous courez à la mort. 

CLITEMVESTAE 

K'iropottc , je le veux , il faut remplir mon sort. 

SCÈNE IV. 

• I 

ÉLECTRK. 

Aiwsi donc , par Égiste en esclave asservie , 
Elle court le défendre au pcril de sa vie l 
Ah ! quoique dés long-tems elle ait bravé mes pleuts j 
Je ne puis m'empécher de plaindre ses malheurs. 
Pour elle que je crains la vengeance céleste 1 
' Que je crains qu'entraîné par sa fureur , Oresie , 
Sourd à la voix du sang et barbare h sou tour, 



ACTE V, SCÈNE V. iU 

Ne se souvienne plus qui lui donna le jour î 

Mars quel sinistre bruit , quels cris se fout entendre ! 

Qui s'avîincc en ces lieux , et que vîcnt-on n'apprendre ? 

C'est Pilade î... il eSt seul .... je trémbli»... je frérais ! 

Du sort ira pitoyable et des Dieux ennemis 

Me faudrait-il encor redouter la colère? 

Auprès de lui pourquoi ne vois- je point mon frère ? 

SCÈNE V. 

l^LECTRE, PILADE. 

ÉLECxnE. 

I 

An ! Seigneur , accourez et calmez mon eOroi ! 
Dites, que fait Oreste? où donc est-il? pourquoi 
Dans ces lieux , près de vous , tarde-t-il à paraître ? 

PILADE. 

Rassurez-vous , Madame , il triomphe , il est rfiaiîtrc ; 
Le peuple tout entier sous ses lois s'est range ; 
vSes sermens sont remplis , et son père est vengé ! 
Vous avez vn comment une main inconnue 
Au milieu des bourreaux est jusqu'à nous vende, 
£t comment , surmontant mille obstables divers - 
Cette main protectrice oSa briser nos fers. 
Mais cette liberté qu'on venait de nous rendre , 
C'était le glaive en main qu'il fallait la défendre : 
Nous étions détormcs,sans secours, ces amis 
Dont le zèle à vos soins dvait cLÔ promis , 
f liacés par nos revers , de notre délivrance 
Avdient abandonné jusques i l'espérance j 

Tragédies, ii. I^ 
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t56 ÔREfeTfe. 

' CLITEHSESTREf 

ï/ai-je bien entendu ? se pourrait-il ? Eb qaoi ! 
Ces Grecs ont sans combattre abandonné leur roi 1^ 
Il faut... 

ELECTRE. 

De grâce!... 

clitemrestbe; 
l^on !... 

ÉLECTBE. 

Daignez, daignel m'emendrCi 

CLITEMSESTnE. 

K<jiste est mon époux , et ]• ct^rs le défendre. 

ELECTRE. 

Vos soins sont superflus , vous courez â la mort. 

CLXTEMVESTRE 

N'importe , je le veux , il faut remplir moo sort. 

SCÈNE IV. 

ELECTRE. 

Amst donc , par Egiste en esclave asserv'e , 
Elle court le défendre au péril de sa vie ! 
Ab ! quoique dès long-tems elle ait bravé mes pleurs j 
Je ne puis m'empécher de plaindre ses malheurs. 
Pour elle que je crains la vengeance céleste ! 
' Que je crains qu'entraîné par sa fureur , Oreste , 
Sourd à la voix du sang et barbare k sou leur, 



ACTE V, SCENE V. iâ^ 

Ne Se souvienne plus qui lai donna le jour î 

RTaîs quel sinistre bruit , quels cris se font entendre î 

Qui s'avance en ces lieux , et que vient-on ni*apprcndre ? 

C'est Pilade !... il eSt seul .... je trémbîe... je frémis î 

Du sort îrapitoya!)Ie et des Dieux ennemis 

Me faudrait-il encor redouter la colère ? 

Auprès de lui pourquoi ne vois- je point mon frère ? 

SCÈNE V. 

Î^LECTRE, PILADE. 

ÉLECTBE. 

I 

Ail î Seigneur , accourez et calmez mon efîioi ! 
Dites, que fait Oreste? où Jonc est-il? pourquoi 
Dans ces lieux , près de vous , tarde-t-il à paraître ?, 

PILADE. 

Rassuret-vous , Madame , il triomphe , 11 est rfaaître ; 
Le peuple tout entier sous ses lois s'est rangé ; 
Ses sermens sont remplis , et son père est veflgé î 
Vous avex vn comment une main inconnue 
Au milieu des bourreaux est jusqu'à nous vende , 
Et comment, surmontant mille obstables divers* 
Cette main protectrice oSa briser nos fers. 
Mais cette liberté qu'on venait de nous rendre , 
C'était le glaive en main qu'il fallait la défendre : 
Nous étions désarmés , sans secours , ces amis 
Dont le zèle à vos soins dvait éié promis , 
r^laeés par nos revers , de notre délivrance 
Avaient abandonné jusques à l'espérance j 

Tragédies, ii. ^ l4 



i58 ORfiSTE. 

Déjà de tous côtés , rassemblant ses soldats , 

Pour ressaisir sa proie Égiste armait son bras , 

Et le sort oe semblait s'être montré propice 

Que pour mieux signaler sa constante bjustice. 

Sans balancer, Oreste, en ce péril pressant, 

S'avance ; et digne en toat des Dieux dont il descend : 

« O vous , peuples , dit-il , d'Argos et de Mycènes , 

» Reconnaissez le sang qui coule dans mes veines ! 

» Reconnaissez Oreste!... Oui, vous voyez en moi 

» Le &ls d'Agamemnon , le EIs de votre roi. 

» Quoi ! jusque sous vos yeux laisseiez-vous répandre 

» Ce sang que vous aviez tous promis de défendre ?« 

» Non , j'en jure l'ardeur qui brille en vos regards. ». 

^e peuple , à ces accens , s'arme de toutes parts ^ 

Chacun de votre frère embrasse la queieile. 

Et jure de mourir ou de vaincre pour elle ; 

Tout seconde ft t'envi ces généreux transports , 

Tout fuit devant le glaive ou tombe cliez les morts. 

Les soldats du tyran , que la peur précipite , 

Entraînent avec eus Egiste dans leur fuite ; 

Mais Oreste en vainqueur à sa proie attaché : 

« En vain tu fuis , dit-il ^ va , fusses- tu cacha 

» Même au fond du Tartare , à ma juste colère 

» Ri l'enfer ni les cieux ne sauraient te soustraire ; 

» Tout ton sang est promis & ce glaive vengeur y 

» Et la mort est déjà dans le fond de ton cœor. 

» O mon père ! reçois sur le rivage sombre 

» Ce sang que si long-tems a réclamé ton ombre ! » 

Il l'immole â ces mots... Je oe vou» dirai pas 

Quels cris de joie on mêle au bruit de son trépas : 

Tout le peuple à genoux tombe devant Oresta ; 

On le dit envoyé par la faveur céleste ^ 



'ACTE V, SCÈNE VI. i5i) 

Chacun croit voir ea lui revivre Agamemnon , 
Et porte jusqu'aux cieux et sa gloire et son nom. 

ilECTIIE. 

Enfin des justes Dieux s'accomplit la promesse ; 
Enfin de Son tyran ils délivrent la Grèce ; 
Égîste est chez les morts et mon frère est vainqueur. 
Hais , dans ce trouble extrême , apprenez-moi , Seigneur, 
Ce que fait Clîtemnestre , et du fils de Tbyeste 
Dites-moi si ses yeux ont vu la fin funeste. . 

PILA DE. 

3'ignorc ainsi que vous quel peut être son sort ; 
J*ai cru dans ce palais la retrouver encor. 

^LEGTBE. 

Dieux ! aurait-elle été témoin de la vengeance ? 

PILADE. 

Je tais que , redoutant ses cris et sa présence , 
Loin des lieux qui d'Égisle allaient voir le tiépas , 
Oreste avait pris soin qu'on éloignât ses pas. 
Mais je l'entends , Madame , et le voici lui-même. 

SCÈNE VI. 

ORESTE, PILADE, ELECTRE. 

Ê&ECTIB. 

Ab ! son front est paré da sacré diadème ! 
Il est roi... De Pélops 6 digne j^uccesseur | 
O cher Oreste ! viens , viens embrasser ta soeur ! 



/ 




i6p OR ESTE. 

OBESTE. 

Oui , je l'avoue , enfin je suis digne d'Atride ; 

Ce glaive s'est baigné dans le sang du perfide. 

Mais , avant de repondre à vos embrassemens , 

Il me faut accomplir le plus saint des sermens : 

Celui de qui le sang vient de rougir la terre , 

Je devais l'immoler au tombeau de mon père ; 

C'était là qu'il devait succomber so\is mes coups i 

£t d'Atride apaiser les mânes en c.ounoux. 

O mon p^re ! pardonne ; en ce moment suprême 

J'oubliai ce qu'aux Dieux j'avais juré moi-même ; 

Emporté loin de moi par ma propre fureur, 

Ce fer s'était plopgé tout entier dans son cœur, 

Et le traître gisait étendu sur i'arêne , 

Lorsque de ce serment qu'avait dicté mst, haine 

En mon esprit troublé revint le souvenir. 

Je viens , trop lard peut-être , afin de le tenir j 

Sur sa tombe je viens déposer cette cpée : 

Puisse , puisse le sang dont elle s'est trempée 

Satisfaire â la fois et mon père et les Dieux ! 

Pilade , et vous , Electre , ^ ces devoirs pieux , 

Et qui pour ma douleur ont encor quelques charmes , 

Venez associer et vos vœux et vos larmes ; 

Venez , et déposons au pied de ce tombeau 

Et ce glaive sanglant et ce royal bandeau. 

Que les mânes sacrés... 

ÉLECTSE. 

Grands Dieux ! voici ma mère ! 

OIIB8TE. 

Voire mère en ces lieux ! et qu'y vieot-elle faire ?, 



ACTE V, SCèNE VII. i(5i ^ 

SCÈNE VII. 

^£S PBÉcÉDEHs, CLITE MNE STRE. 

CLI-T£M<EI£STBE. 

Çe que je .viens y faire!... ah î d'un pareil aflfront... 
Itlais quel est ce bandeau qui pare Totre ffout ? 

OBESTE. 

lie le voycz-Tous pas? c'est celui de mon père. 

CLlTESlSESTItE. 

4 

l>e quel droit , y portant une mpio témC'raive » 
Oacz-vous ?... répondez I 

OHESTE. 

Ne m'interrogez pas. 

ClLlTEM»£SrM|:. 

j^époqdei-! 

OBESTE. 

l^aisscz-moi ! 

CLITEMRESTBE. 

Je m'atlacLe U vos pas j 
Vous résistez eu Tain... Mais quel trait de lumière 
Ici frappe mes yeuz. et touwà^coup m'éclaire ?• 
Je ne m'éiQune plt)s si j'ai de tous côtés 
V:.t de nombreux soldats vu mes pas arrêté^. 
I>j!ttc , où donc, est-il ?.., 

OBESTE. 

• hL qu^ l'de ce peili^'c. 

i4. 



i6s ORESTE. 

Ici , devant la tombe où gît le grand Atride , 
Vous prononcez le nom ! Ne voas soavient-il pas 
Qu'aux autels de nos Dieux j'ai juré sou ttépas, 
Et que je Tai juré sur cette même épée ? 

CLITEMBESTBE. 

Dieux ! que vois-je , de sang elle est toute ttenapée ! 
Quel est c6 $ang ?, 

OBESTE. 

Le sien 1 

CLITIMSESTRE. 

Le sien ! eh bien ! cruel , 
'A ce sang maintenant joins mon sang criminel ; 
Frappe , je suis ta mère ! 

OIIESTE. 

Ah ! je vous en supplie , 
Fuyez !,.. 

CtlTEHIESTBE. 

Non... 

OBESTE. 

Savez-Tous le serment qui ma lie l 

CLITEMHESTnE. 

Je n^écoute plus rien... 

obesie; 

Savez-vous qu6 les Dieux 
Pour vous donner la mort m'ont conduit en ces lieux? 
Qu'eux-mêmes entre mes mains ils ont remis ce glaive ? 
Qu'ils veulent qu'eu ce jour It vengeance s'achève ?. 
Dites, le savez-vous?... 



ACTE V, SCÈNE VIII. i63 

CLITEMBESTBB. 

Qoe leurs n»ax soient remplis! 
Frappe ! frappe ! à ces coups je connaitrai mon fils. 
Aa sort de mon époox je ne veux point survivre 1 

OSESTE. 

Votre époux, dites-vous? ah! vous allez le suivre^ 
Les Dieux avec le sien ont dicté votre arrêt. 

CLITEMBESTBE. 

Eh bien ! qu'il s'accomplisse... 

OBESTÊ. 

Oui , le fer est tout prêt..! 

CLITEMIIESTBE. 

Frappe donc !... 

OBESTE, lève son ëpëe« 

Je ne puis , et vais contre ma mère 
Demander un asile au tombeau de mon père. 

( Il entre dans le tombeau. } 

GI.ITE11IIESTBE. 

Je t'y suivrai !... 

SCÈNE VIII. 

PILÀDE. ELECTRE. 

^LECTBE. 

Pu.aoe! ah ! retenez ses pas ! 
Cest là , là que les Dieux ont maïqué son trépas ! 
Mais quels cris eflrayans ont frappé mon oreille ?. 




104 ORËSTÈ. 

Est-ce du 8eiu des morts Atride qai s'éveille 2 
Vons ne çépop4ez rien.... 

^ILADE. 

N'avancez pas !... 

ÉLEGTBE. 

Eh cp.ol.1 

PILÂDE. 

^'avancez pas, vous dis^'e. 

£I^£CT]\E. 

Expliquez-vous j pourquoi 
De cette enceinte,..». 

PILADE. 

Elle est vouée aux Euménides; 
Les pîjeux y sont armés contre les parricides ; 
Ils vont frapper l 

ELECTBE. 

Frapper ! Quoi ! Pilade, son fils!^.. 
Yolez ! 

PILADE. 

Il n'est plu^ tem^, les destins sont remplis. 

^LECTAE. 

Jfi me meurs !... 



ACTE V, SCÈNE IX, iflS 

SCÈNE IX. 

ORESTE, PILADE, ELECTRE. 

OBESTE parait le glaive à la main çt appuyé sur la 
colonne qui soutient le tombeau. 

Ciel î où suis-je ? et quel horrible songç ! 
Dans qael trouble mortel son souvenir me plonge ! 
Il me poursuit encor... Ah ! Pilade, est-ce toi ? 
Est-ce loi que j'embrasse et qu'cnEu je re-voi ?, 
Pooiquoi m'as-tu quitté ? 

PI^ADE. 

, Viens , fuyons celte terre 

Qu'ont souillé en tout tems le meurtre et l'adultère. 
VicDS.M. suis-moi.... 

ORESTE. 

Je ne puis ! tout mon sang s'est glac4 : 
Pourquoi trcmblé-ie eucor, et que s'est-il passé 2 

P.ILADE« 

II faut fuir poar jamais cette terre ftmesttf. 

-OBESTE. 

Fuir ! ne suis-je pas Boi ? ne suis-;e pas Oreste ? 
Où dope est Clitemnestre ?... Ah! ne devais-tu pas, 
Tu me l'avais promis , faire observer ses pas ? 

PILADE. 

Viens! des Dieux la Teogeance est par fois bien sévère. 

OBÉSTE. 

ïu fic me réponds pas : qu'as-iu fait de ma mère ? 
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PZLADE. 

L'arrêt des Dieaz.... 

onssTE. 

Les Dieux ont dd la condamner , 
Mais moî , je suis son BU , je dois lui pardonner. 
De son crime aujourd'bai le souvenir s'eflàce \ 
Qu'elle vienne, Pilade , il (àat que je l'embrasse. 
Mais pourquoi frémis-tu ? quel est ce sang nouveau , 
Et quelle femme prie auprès de ce tombeau ? 
Que vois-je ? son sang coule... ab ! grands Dieux! oui , c'est tWe^ 
le n'en puis plus douter ; et ma main criminelle 
Sons pitié d'une mère a décbiré le flanc. 
Eb bien donc que ce fer épuise aussi mon sang ! 
Impitoyables Dieux ! seuls auteurs de mon crime , 
Non, ce n'est point assez pour vous d'une victime... 

( Pilade le désarme. ) 
Pourquoi me retenir et désarmer mon bras ? 
Pensez- vous me fermer le cbemin du trépas ? 
De mes propres fureurs pensez-vous me défendre ?. 
lÂux enfers malgré tous je saurai bien descendre... 
Mais quels aflreuz objets k mes jeux sont ofi^ts ? 
Et pourquoi sous mes pas ces goufires entroaveru?. 
Quel spectre tont-â-coup sort du fond des abîmes ?. 
Que -veux-tu ? cherches-tu de nouvelles victimes ? 
Au séjour des vivans viens-tu pour m'arracher ? 
C'est ma mère ! c'est elle! où fuir , où me cacher? 
Et TOUS , filles du Stjx , terribles Euménides , 
Pourquoi m'enlacez-vourde vos serpeus livides? 
Laissez*moi ! laissez-moi ! mon crime est odieux ; 
Mais ce n'est pas le mien y c'est le crime des Dieux! 
Eh bien i voua la voulez? il faut que jo fcas suive } 
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Je descends nvec vous sur l'iafcrnale rive; 
Je irais mêler mes cris à vos afireox coocerts , 
Et de mes remords même efirayer les enfers. 

( Il tombe entre les bras de Pilade et d'Electre. } 

PILADE. 

Arglens , respectez le malheur qui ropprîme; 
Entourez de vus soins cette noble ▼ictime ; 
RccoDuaissez du sort l'inexorable loi, 
Et loio de cette tombe emportez votre roi. 



Fia d'obeste. 



r 
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NOTE SUR M. ROYOU. 



Jacques Corestin ROYOU, né à Quimper, 
fut destiné au barreau et s'y montra avec 
succès. Son frère, l'abbé Royou, célèbre jour- 
naliste du parti de la royauté, l'appela à 
Paris en 1791 pour coopérer à la rédaction 
de son journal de VAmi du Roi y qu'il ne 
pouvait plus continuer 5eul, à cause d'une 
maladie mortelle dont il était attaqué. Jacques 
Rbyou sut si bien imiter le style de son frère 
dont il avait d^ailleurs la façon de penser, que 
le public n'aperçut point de différence dans 
leurs articles. Ce journal continuai être publié 
jusques vers le milieu de l'année 1792 ; 
M. Royou , ayant échappé aux proscriptions 
révolutionnaires, fit paraître, en 1796, un 
nouveau journal appelé le Véridique, puis 
Vlnvariaùle^ jusqu'au 18 fructidor. A cette 
époque, il fut proscrit avec les principaux 
personnages du parti secrètement royaliste , 
et déporté à rile*-de-Ré. 

Lorsqu'il fut rappelé, il reprit sa profession 
de jurisconsulte^ et c'est lui qui, dans le 
procès de Brdttier et Laville-Heurnois com- 
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posa des péroraisons si touchantes , qu^elIes. 
tirèreat des larmes à tout Fauditoîre, et sau- 
"vèrent les accusés. Ce fut M. Lebon qui les 
prononça. 

M. Roy ou a donné un Précis de l* histoire 
ancienne; une Histoire Romaine; une Histoire 
des . Empereurs ; et une Histoire du, Bas- 
Empire» Ces divers ouvrages ont eu du succès . 
Outre son Phocion ^ il a encore fait jouer 
Zénobie, tragédie; et le Frondeur ^^ petite 
comédieen vers. Les idées monarchiques domi- 
nent dans toutes les productions deM^Royou, 
et si on pe joue pas plus fréquemment ses 
pièces de théâtre , ce n'est pas qu'elles man- 
quent de mérite , c'est qu'elles ne sont point 
dans les i/lées actuelles de la multitude ; idées 9 
qui d'ailleurs, sont si peu stables , qu'elles 
seront peut-être tout-à-fait changées dans dix 
ans d'ici. 

M. Roy ou est avocat à la cour royale de 
PariSj et l'un des censeurs dramatiques actuels. 
Sa sœur a épousé autrefois en secondes noces , 
le fameux critique Fréron. Cette dame, qui 
vit encore, habile maintenant la France, apr^s 
être revenue de Varsovie, où ellea/ait l'édu- 
cation des princesses de Radziwîll. , 
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PRÉFACE 



DE L'AUTEUR. 



Nous n*arons pas trouvé dans Thistoire aa- 
eienne de personnage qui nous ait inspiré une 
vénération plus profonde que Phocion. Daos 
l'histoire moderne ^ on peut lui comparer le 
président Mathieu Mole. Ce sont de ces êtres 
privilégiés que la vertu place bien au-dessus 
de la gloire. Qu'on ne cherclie point dans les 
annales du monde d& plus. grands caractères-; 
on ne les trouverait point. La mort de Phocion 
fut plus qu'héroïque. Le récit qu'en fait Plur 
tarque arrache des larmes d'attendrissement et 
d'admiration. Ainsi que tous les grands hommes 
et les sages républicains de l'antiquité 9 il 
penchait pour le gouvernement aristocratique; 
ce qui lui attira la haine de la populace. 

Dans le trajet de la, place publique à la 
prison 9 où. la ciguë l'attendait , ou lui cracha 
au vis/ige ; tels, sont les passe-^tems de la àlr- 
ipngogie. Il se contenta de dire tranquillement. 

i5. 
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aux magistrats : « Ne ferez-vous pas cesser 
cette indigaité ? » 

La cause ou plutôt le prétexte de son dé- 
sastre est très - remarquable : Nicanor , qui 
commandait pour Cassandre im fort dans 
Athènes, ayant quelque démêlé avec les ha- 
bitans de cette yitle, se rendit au sénat sur la 
foi de Phocion, pour tâcher d*j mettre fin à 
Tamiable. Le général Athénien fut accusé , 
pour n'avoir pas fait saisir Nicanor. On dit 
que sa bonne foi pouvait être fatale à la ville ; 
il répondit « qu'il aimait mieux souffrir le tort 
» que le faire. » Sur quoi Plutarque observe 
que ce procédé eût pu passer pour magna- 
nime 9 s'il n'avait été question que de son seul 
intérêt; mais, ajoute-t-il, comme il s'agis- 
sait de celui de la république, je ne sais s'il 
ne transgressait pas un droit plus sacré que 
celui de sa promesse, en mett.'vnt au hasard 
le salut de sa patrie. 

Cette opinion n'était pas nouvelle. Dans une 
circonstance analogue , Aristide avait fait pré- 
férer la justice à l'utilité ; mais dans une autre 
il prit un parti opposé. Plus constant qu'Aris- 
tide, plus judicieux que Plutarque, Phocion 
ne crut pas sa fidélité à sa parole trop payée 
par le sacrifice de sa vie. Il préféra la mort au 
parjure; courage d'autant plus louable, qu'en 
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général les anciens pensaient comme Plutar- 
que^ que tout, l'équité même, devait être 
subordonné au bien de la pairie. 

Mais les stoïciens , dont la doctrine était 
sublime, et presque céleste, se firent glo^e 
de professer des maximes toutes différentes. 
« L'honnête et l'utile, disent-ils, ne peuvent 
» être séparés. Rien d'utile qui ne soit honnête. 
» Le système contraire est le plus dangereux 
» qui puisse exister. Il e^t des choses si hon- 
» teuses, que le sage s'y refuserait, même 
» pour le salut de la patrie. » 

Phocion avait puisé ses maximes dans sa 
conscience , et non dans les leçons du Por- 
tique , postérieures de quelques années à sa 
mort. 

Malgré l'amélioration survenue, dit-on, 
dans nos mœurs depuis l'époque , et sans doute 
par l'efifet de la révolution , nous avons pensé 
que l'exposition de la théorie et de la pratique 
d'une morale si pure ne serait pas encore tout- 
à-fait inutile. 

Nous n'avons pas été intimidés par le sen- 
timent d'Aristole , qui veut que le héros d'une 
tragédie ne soit ni tout-à-fait coupable, ni 
tout-à-fait innocent. Nous ne savons pas quel 
est le crime de Britannicus. Il nous semble que 
c'est une colombe déchirée par un vautour. 



L 



t^ PREFACE. 

Puisqu'il est convenu qu'un homme de bîep 
aux prises avec l'infortune est un spectacljs 
digne de l'aftenlion du ciel, nous ne voyons 
pas pourquoi il ne le serait point de celle d^e 
1^ terre; et nous confesserons q,ue , s'il ne par- 
vient pas à la. fixer , il faut en accuser non le 
vice du sujet, mais Tins uffîsance du talent. 
Le génie de Campîstron, qui a laissé des our 
vrages estimables, quoique trop faiblement 
écrits , et qui a mis Phocion sur la scène avan,t 
nous , n'était aucunement propre à un tableau 
de cette nature. Nous désirons qu'on veuille 
Jeter les yeux sur celui qu'il a tracé i pour que 
le nôtre soit trouvé plus supportable. 

Quelques-uns ont dit que Phocion était uu 
sage inactif, et par là peu propre à la scène. 
Sage, oui; mais, certes, nul citoyen ne fujt 
plus actif. Jusqu'au dernier joue de sa très- 
longue vie, U eut toujours les armes à la 
main. Il fut élu quarante-cinq fois chef dp 
Tarmée. 

Durant tout le cours de la pièce ,. il est en 
action , et remplit le théâtre même en so'a 
absence , puisqu'il est l'objçt. dç toutes les 
scènes. 

Qu'y a-t-il dans Cinna? une conspiratioo 
révélée et pardonnée. Dans Bérénice ? le chef.- 
d'œuvre de la difficulté vaincue, trois mois 
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en font tout le sujet: Invitas invitaifi dimisiU 
C'est Titus qui renvoie y ma^ré hii et malgré 
elle y une reine qu'il aime^ et dont il est aimé. 
Si nous eussions eu plus de confiance en nos 
forces , nous aurions mis encore moins d'ac- 
tion et de mouyement dans cette pièce. L'en- 
tassement des faits 9 triste ressource de l'ini- 
puissance ou de la faiblesse ,.ne laisse pas assez 
d'espace pour le développemeni des caractère s> 
des mœurs et des passions. 

Nous nous fesons un de y.oir et un plaisirjde re- 
connaître que nous avons reçu d'utiles conseils 
de l'auteqr des Templiers , et de M. Saint- 
Prix 9 qui a terminé sa carrière théâtrale par 
le rôle de Phocion , dans lequel il a déployé 
un talent au-dessus de tout éloge. 



PERSONNAGES. 



PHOCION , chef àes Pryianes. 

OLYMPE , femme de Phocion. 

PHOCION fils. 

AGNONIDE, \ 

CHARICLÈS, J Prytanes. 

ÉPICUREO, j 

Plcsieubs OBATEDBS. 

U5 OFFICIER DU PEUPLE , OU apparitcur. 

Ua GEOLIER. 

Use FEMME (]e la suite d'Olympe y peisonoage muet. 
Foule de peuple. 



La scène est dans le Prytauéc d'Âilièaes. 



(*) C*estun autre que le fondateur de la secle «épicurienne. 
Il est plusieurs fois question, dans la pièce, d'Alexandre 
(fils de Polyperchon), qu'il ne faut pas confondre avec 
Àlexandre-le-Grand (tils de Philippe). 



PHOCION, 

TRAGÉDIE. 






ACTE PREMIER. 



3CÈNE I. 

PHOCION, PHOCION fils. 

PBOGIOS fils. 

tis arrivant au port, juste ciel! quVi-je appris î 
Quelle aflreuse nouvelle a Irappé mes esprits ! 
Quoi ! des Athéniens la dernière espérance , 
Quoi ! Phocion craindrait leur perfide inconstance ! 

PHOGIOS.x 

Qui ne Ta pas , mon fils , éprouvée avant moi ? 
Je subis la rigueur de la commone loi. 

PHOCION fils. 

i 

Mais , parmi tant de chefs en batte â leur furie { 
Quel autre , autant que vous , honora la patrie y 
La servit aussi bien ? 

PHOCION. 1 • 

Plus d'un de ses enfiuis 
[A conduit aussi loin ses drapeaux tjcioDiphans ; 




lÔa ï>HO(CIOK. 

■Aticufl â^eus n'a Veca paisible dans Athènes. 
Ce peuple si vtnté pour ses grands capitaines 
N'en voit point , achevant un destin glorieux , 
Reposer dans la tombe où donnent leurs aïeux. 
La gloire , les vertus , â ses yeut sont des crimes , 
Et compter nos héros , c'est compter ses victimes. 

FHOCION fils. 

II redoutait Tabos de leur autorité^ 
Mais ici quel prétexte â sa légèreté ? 
Que vous reproche-l-il ? 

PBOciOii) 

Des conseils qui sans cesse 
.Tendaient à prévenir la perte de la Grèce. 
De Philippe à la fois brave , actif et prudent , 
Je pressentis d'abord le &tal ascendant. 
Démosthène , évoquant le démon de la guerre ,; 
Contre lui s'efforçait de soulever la terre ; 
J'exhortais A la paix , dont nous avions besoin : 
On ordonne la guene , on m*en commet le soin ^ 
Et , malgré la Êublesse où l'Attique est tombée , 
A Philippe d'abord notis arrachons l^ubée. 
Pour couvrir cet af&ont , le monarque irrité , 
Sur la Thrace , k son tour, s'étant précipité, 
. Aitaque avec fureur et Périnthe et Byzaoce. 
Nous volons sous leurs mars ; leur prompte délivrance 
Lui ùÀt perdre , au moment de les voir sous ses lois i . ^ 
Le titre d'invincible acquis à ses exploits. 
Mais la Grèce bientôt succombe A Chéronée. 
Mes yeux ne virent point cette triste journée. 
Du Macédonien les envoyés secreis , 
G ignant nos orateurs , loarchandant nos décrets , 
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Sur la place publiqae ac})etant la victoire , 
M'avaient fait reléguer loin du cliamp de la gloire. 
Son fils , en un moment , renversa Darius , 
Montra ses étendards ans rives de Tlndus , 
Sur l'univers soumis allait asseoir son trône ; 
La mort qui l'attendait aux murs de Babyloue , 
Y tennina ce règne et si ple^n et si court. 

Nous l'apprenons à peine , on s'agite , on accourt ; \ 

On s'assemble , et malgré mes conseils , mes alarmes , 

L'AUiénien fougueux a déjà pris les armes. 

Dès son premier succès , je prédis son malheur. 

Et CasSandre bie,ntôt accabla sa valeur ; 

Ce prince m'estimait ; je le vis ; ma prière 

Du vainque irrité désarma 4a colère. 

PHOCIOS fils. 
Et le peuple n'a point embrassé vos genoux Z 

PHOCION. ' 

Je fus presque aussitôt lobjet de son courroux. 

PHOCION fils. 

O démence I ô' fureur! 6 noire ineraiitude ! 
Que faàt-il donc pour plaire â celte multitude ? 

PHOCION. 

La flatter et la perdre. Et moi , de son salut 
Je fis ma seule étude , et mon zèle déplut. 
Il parut trop austère , il était sans bassesse. 
Cependant à Cassandre on veut ravir la Grèce. 
Mais dans un de nos forts ce prince retranché , 
Tant qu'il respirera , n'en peut ctrc arraché ; 
Il croulerait sons lui* sans qu'il voulût le rendre. 
11 y soutient l'effort des armesi d'Alexandre. 

Tragédies. II. l6 



,i82 / P Ho CI ON. 

Celui-ti, d'un seul coup, brûlant de l'accabler, 
liui jircpare un assaut qu'il attend sans trembler. 
Ainsi j l'un sous, les murs , l'autre an sein de la vilie , 
Menacent chaque jour 4'embrûser notre asile. 

FH0CI09 (ils. 

Que nous importe , hélas ! lequel doit trrompî er ? 
La liberté périt » chacun veut l'étoufl^k 

La liberté , mon fils , par vos vœux appelée^ 
De ces lieni à jamais est peut-être exilée. 
Athhies ridolÂtre , et n'eu sait pas jouir ; 
Elle la vit cent fois naître et s'évanouir.- ♦ 
Alexabdre aujourd'hui promet de nous la rendre ; 
C'est on piège où le peuple alla toujours se prendre. 
. lAussi ce nouveau prince , habile séducteur , 
S'annonce à lui partout comme un libérateur. 

Il feint de Irétablif sa puissance suprême. 

« C'est â vous ) lui dit-il , de régner sur vous-même. » 

Ses présens corrupteurs n'ayant pu me tester, 

Il excite l'eiivie h me persécuter. 

Mon plus grand adversaire est dans ce (irytanéei 

PBOCios'fils. 
Agnonide est ici ! 

VlIOCIOll. 

Depuis près d'une année 
Il obtint cet honneur 

' pnocxon filSf 

Ktait-il fait pour lui *i 



ACTE I, SCÈNE 1. i9t 

PUOCIOV. 

Il a dans Alexandre mi formidable appui. 
Aflectaiit les dehors d'une vertu farouche , 
Le mot de liberté sans cesse est dans sa bouche , 
L'espoir de l'opprimer dans le fond de sou coeur • 
I)emjyn ]e ne suis plus , si son paiti vainqueur 
Fait , ce jour , prévaloir les armes d'Alexandre ; 
A ce funeste sort j'ai trop lieu de m'attendre. 
8i je succombe eniio , mou fils , éloiguex-vous , 
Et du moius dérobez votre tête à leurs coups. 

pnocios fils. 

Qu'en ai-je i redouter, s'ils font tomber la yànel 
C'est ma seule ftayeur , je n'en connus point d'autre. 
Eh ! que me reste- t-il si je vous perds ? 

puocio*. 

L'honneur, 
Uue mère qui fait ma gloire et mon bonheur, 
Qu' Ailièoes m'envia , que la Grèce révère ; 
J'oseiai dire encor, le nom de votre père. 

PHQCIOH fils. 

Ahl rien n'adoucirait l'horreur de ce trépas-, 
^otre sort est le mien ; je m'attache ù vos pas ; 
ICt s'il vous faut périr, nous périrons ensemble. 
Par le contage au moius vptre 61s vous ressemble. 

FHOCI09. 

Je le sais. Mais, mon fils, il n'est pas teims encor. 
Quel que soit mon danger, d'en petmçttie l'essor. 
Il faut d'autres moyens. Le peuple sur la place 
Profère couuç moi l'injur^ et la menace ; 
lilipployez tous vps soins^ calmer les esptiis \ 
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ObicrTei i qael poînl ib peureUt éiie nigrù ; 

Ecoutez l'omiFui cjue h fbnlc environne; 

H^OD^i lout II monde , et ne Oaiiei personne ; 

De ce complot naiiiaot tScliei d'cfre éLiairci. 

Les pij'iani» Liei.tôt Rassembleront ici. 

J'entends du bruit. On licol. Dn parti qu'ils vont prendre 

Le destin de l'État et le mien peot dcpeadce. 

SCÈNE 11. 

FHOCION, AGNOHIDE, CHABICLÈS, ÉPICUKE, 



Nos maax mua sont conniu. Hagiairau , tous vojei 

Hol ihamp) dL'setis , fitmans , et dons le sang Bojés , 

Dcni vautODri i l'envi dédiitani nos cntntilleB, 

Jusque dans la cilé l'appareil des batalNei , 

La mort à noi regards s'offrent de tout câté , 

Le sénat indécis , le peuple épouvanté , 

Les bordl de l'Ilissus cclairéa par b Ibudre. 

En c< pressant dauger que derons-nous lésoodrB ? 



Coptie qoi? 

Faat-il le dcmuidec? 
maui ici ptéteodciit conuaauiter, 



ACTE I, SCÈNE II, i85 

Si leur unique droit est la force et le crime , 

L'up Dous ménage au moins quand l'autre nous opprime { 

£t , si devant un maître il &ut baisser le front | 

D'un joug humiliant s'il faut subir Tafiront , 

Attendre dans les fers Toccasion propice 

De chasser un tyran , ou d'en faire justice , 

Préférons le plus doux: dans nos murs introduit, 

Magistrats, qu'Alexandre y devance la nuit. 

PHOCIOS. 

A^onide, au moment où la Grèce peut-être 
Du rang des nations est près de disparaître , 
Par un vil intérêt entraîné sans pudeur ,' 
S'occupe uniquement du soin de sa grandeur ! 

AGROBtIDE. 

Le bien public , voilîi mou but , et mon salaire. 

PH0CI09. 

Et vous nous ramenez le pouvoir populaire ! 

AGVOHIDE. 

he seul qui nous convienne , et régna dans ces teœs 
A jamais illustics par nos faits éclatans, 
Lorsque de nos soldats une faible' poignée 
Confondit les projets de l'Asie indignée : 
'Avez-vous oublié les champs de Marathon ?. 

PBOCIOtl. 

Avez-Yous du vainqueur oublié la prison , 
^ mort qui nous flétrit , et l'exil d'Aristide ? 

AGHOSIDE. 

Thé^nistocle en fnt-il moins grand , moins intrépide ? 

' i6. . 
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PHOCIOK. 

OÙ finit-il ses jours ? ♦ 

AOfilOQlIDE. 

Qu'importe ? un citoycu. , 
Doit tout il sa pauie j elle ue lui doit rieu^ 

FHOCIOBI. 

Elle lui doit justice ; el les décrets iniques , ^ 

En perdant la vertu , perdent les républiques ; 

Nos plus fermes soutiens, nos plus grauds défenseurs ,. 

Assassiués , piQScrits , n'ont point de successeurs j 

JEt sur 1^'Attique en vain notre vue égayée 

Redemande lés Grecs à leur propre contiée -j, 

Les Grecs n'existent plus. Sous yos riches lambris , 

Hélas ! j'en aperçois à peine les débris. 

Du haut de la tribune excitant les tempêtes , 

Vainement Démosthène agitait sur nos létes ^ 

Des palmes , des lauriers desséchés par les ans : 

Qu'ont produit ces éclats , ces foudres menàçaus ?, 

Quel fruit a signalé sa brillante carrière ? 

Pouvait-il des tombeaux ranimer la poussière Z 

Par d'étemels discords l'État s'est épuisé , 

Son ressort trop tendu s'est â la fin brisée 

Devons-nous essayer de rendre l'existence 

A cette autorité dont on vit l'impuissance 

Au sein de nos revers , comme de nos succès , 

A ce pou voir, détruit par ses propres excès ?« 

Qu'en pense Chariclès ? 

CHABICLÈS. 

Qu'il n'y faut plus prétendre j 
Que cette autorité qui n'a pu se défendre ^ 
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N'csl pas propre ù lé^ir un peuple impétueux , 

Qui donne pour des lois sçs cris, tumultueux ; 

PeupI^^ la fois poli , doux , cruel et sauvage , 

Que tout émeut , enflamme , à qui tout porte ombrage ; 

Qui transmet la ppissauce , atin de la ravir , 

Et fait payer ai cbet l'bonneor de le servir ; 

Dont les bouiljans transports ue souflrent point d'obstacles j 

De nouveautés ^vide , affîuné de spjBCiacles ; 

Tournant par ses fiureurs un plaisir en poisoo ; 

Pour toijit dire en uu mot, publiant la raison 

Jusqu'à subordonner, dans son triste délire , 

A la pompe des jeux les besoins de l'Empire. 

Quand le peuple à- ce point a pu se dégrader, 

Cest à lui d'obéir , et non de commander. 

Dans ces lugubres jours , noircis par tant d'orages , 

Il n'a que hop besoin de l'empire de$. Hges. 

Gassandre de leurs droits , s'es^ déclaré l'appui , 

11 faut les maiuteuir eu combattaut pour lui. , 

P^OCIOK. 

Ép'cure; parlez. 1 

épicuBE. 

Pour unique partage^ 
Je vois qu'on nous destine un indigne esclavage. 
Que le destin prononce en(r£ les deux tyrans ; 
Leurs succès , leurs revers nous sont indifféreiis , 
Puisqu'il uous euchaîner l'un et l'autre conspire , 
Neutres dans leurs débats , laissons-les se détitiire. 

PIIOCIOII. 

« 

Celte neutralité n'est qu'un lâcbe parti , 
Dont j'observai toujours qu'on s'était repenti;^ 
Hlie livre le faible au puissant qui l'accable , 
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El l'orage , éloigné , revient plus forniidable. 
Mais n'est-ce pas ici , dans hos murs dévastés , 
A la laeur des feux dévorant nos cités , 
Sur DOS corps expirans , qu'un f^^oce courage 
Du vainqueur des humains dispute l'héritage Z 
Neutres , ou déclarés pour l'un des concurrens , 
Tous les fléaux sur nous vont pleuvoir par torrens ^ 
Et peut-être ce jour, d'élemelle tristesse, 
Va voir anéantir la reine de la GrèciC , 
Le centre des beaux arts , Thonneur de l'univers 

CPICURC* 

Quel moyen d'écarter ce funeste revers 2 

PBOCIOV. 

Un seul : sans essayer de vainc résistance » 
Anx deqx che& ennemis demandez audience, 

iPICUBE. 

Ah! plutôt mille morts que celte indignité! 

PHOCIOV. 

Qn peut céder sans honte à la nécessité , 

Dans l'infortune encor monter quelque noblesse , 

Agir avec honneur et parler sans faiblesse. 

Dites à ces soldants d'un heureux conquérant : 

« Votre maître , jadis dans les- sables errant , 

» S'écriait : Ah ! combien de travaux et de peines 

» Pour obtenir un ^ovir les louanges d'Athènes ! )x 

Dites-leur : « De vos rois par le crime abattus , 

» Si vous prcnes la place , imitez leurs vertus. 

V Malgré ses longs malheurs , et malgré ses défaites % 

» La ville de Minerve eut part à vos conquêtes. 

^ L*anivers subjugué de l'aurore au couchant , 
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» Présente à vos combats dd Msez vaste cbamp. 

» Songez eufin , songez , guerriers inexorables , 

» Qu'envers le genre biM^in vous vous rendez coupables , 

» Si votre ambition , dnns sa férocité , 

» Sans respect , sans égard pour la postérité , 

» Replonge les mortels dans une nuit profonde , 

i> En détruisant l'école et le flambeau du monde. » 

CHARICLès. 

Je me rends. Pbocibn , demandez-leur la paix. 

éPICCBE. 

Ce n'est pas mon avis. 

AGNORIOE. 

Vous ne l'aurez jamais. 
Mais qui peut donc oser francbir ce sanctuaire ? 

SCÈNE 111/ 

LES PnÉCléDEBS, PHOCION FILS. 
PROCION fils. 

Ne me soupçonnez pas d'un zèle téméraire. 
De vos augustes lois je connais la rigueur ; 
Mais elles ne sauraient intimider un cœur 
Qui pour le bien public a trop sujet de craindre , 
Et qui» reçoit de lui l'ordre de les enfreindre. 
Suprêmes magistrats, tandis que vous pesez 
Les intérêts du peuple en vos mains déposés , 
La foule qui tantôt languissait sans courage , 
De TEuripe en courroux oflre à présent l'image. 
C'est Casiaodro surtout qu'on l'entend menacer. 
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Elle croi( de nos murs poaToir le repousser, 

ht , de (outo frayeur paraissant délivrée , 

V«rle de l'atuquer dans les mnrjgla Pyiéc. 

Queiqoes-uus plus hardis ojaicuth haute voii : 

M Combattops, s'il le faut, les deux cLcis à la ibis. » 

PUOCïOH. 

Dites-leur qu'à rinstaot ils vont nous voir paraître. 

SCÈNE IV. 

LES pnÉCEDESS, «cepié PHOCIOIÎ fils. 

^piCunE. 
Ce désespoir me plaît. Ne soufireus point de maître. 

9 PB0CI09. 

Pourquoi vous émouvoir d'un trouble passager ? 
A nos sages desseins il ne doit lien changer. 
>'oyous les deux rivai4< Si leur ame infloxitiie 
' Oppose à nos désirs un obstacle invincible , 
Je ne combattrai point le noble sentiment 
Qui remplace 4 la lin un long abattement. 
Mourons , alors , mourops. Je suis loin de prétendre 
Que Ton doiw survivre â la pattie eu cendré. 
Contre les deux partis , prompts k nous tç\^nj; , * 
Portous-y le trépas, avant de l'obtenir ; 
Et, dédaiguaut alors les règles ordinaires, 
Qu'on aime tous le3 bras , même sexagénaires. 

AGSOaiOE. 

Pans cette extrémité quels appuis! quels remparts ! 
Assemblons des soldats , et non pas des vieillards f 
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Laissons à ses foyeis le citoyen débile , y 
Sans fatiguer sa main d'une épée inutile ; 
Vouloir & soixante aiD Ip traîner aux Combats.». 

PHOCIOB. 

Moi t i^eti ai quatre-vingts , et â'y renonce pas. 

CBABICLÈS. 

Sachez qu'un vieux gnerrieir cfomxïiande plus d'estime : 
Si Tâge l'aflàiblit , le d.inger le ranime ; ^ 

L'honneur parle toujours aux cœurs nés généreux , 
•Et le bras qu'il soutient est assez vigoureux. 
Eh ! pourquoi dans nn cercle emprisonner la gloire ?. 
L'honune peut en tout tems illustrer sa mémo re : 
Pourquoi de ses travaux fixer le dernier point ? 
Le devoir a sa borne , et Tbonneur n'en a point. 

AGVOUIDE) 

Eh bien ! de nos débats que le peuple décide $ 
Il faut qu'on le consulte. 

pnocioH. 

Ou plutûl qu'on le guide. 



Fin DU PBSMIEB ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 



AGNONIDE, ÉPICURE. 

AGBOBIDE. 

Jl^nfih nous remportons ; le triomphe est parfait. 
De ce prompt mouvement vois le subit eSct : 
D'un trouble passager notre bonheur va naître ; 
Phocion n'a plus droit de nous parler en maître. 
, De nos hardis complots tels sont.déj^ les fruits : 
Son crédit , son pouvoir , ses honneurs sont détruits. 

ÉPICUKE. 

Ce décret suffit-il pour calmer tes alarmes ? 
Bendu subitement parmi le bruit des armes, 
Et par l'aréopage aussitôt rejeté, 
N'est-il donc pas sans force et sans autorité ?. 
Phocion suit toujours son projet pacifique , 
Et va, sans être ému de la haine publique, 
Qu'à peine sa fierté paraît apercevoir , 
Sur Tesprit d'Alexandre essayer son pouvoir. 

ÂGHOSIDE. 

''Ses efibrts seront vains. 
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ÉPICURE. 

Mais ce prince restime. 

AGIIOMIDE. 

Et Tcn craint d'autant plas. J'ai disposé l'abîme 
Qui doit, aujourd'hui même, engloutir Phocion, 
(Tandis que j'excitais cette $édition , 
J'acbevais un dessein peut-être plus utile ; 
Je me suis assuré des portes de la ville. 
Avant que le soleil ait achevé son tour, 
Pbocioo de nos murs est banni sans cetour. 

ÉPICDRE. 

Mais , crois-tu qu'à Texil on borne sa disgrâce? 

AGVOBlDf. 

Du peuple , si je puis , je contiendrai l'audace. 
Le fanatisme ardent de ces esprits légers , 
Lors même qu'il nous sert a pour nous ses dangers ; 
Ne crois pas que jamais , pour flatter le vulgaire. 
Je Tabreuve d'yn sang qui l'enivre et 1 altère. 

ÉPICURE. 

Ce torrent furieux, et sitôt déchaîné, 

Plus loin qu'on ne voulait a toujours entraîné. 

AGVOiriDE. 

Des arrêts du destin puis-je être responsable? 
Si Phocion périt, je n'en suis point coupable. 
Il suffît. 

ÉPICURE. 

Non, crois-moi. Du peu de sang glace 
Que l'âge et les combats en ses flancs ont laissé, 
Tragédies. II. I7 
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Toiit-h-l'heurC il faudra que U soiirce tarisse ; 
Si tu veux écarter le soupçon cl'iujusiice , 
Au cours de la nature il faut abandooner 
Va vieillard ^ue la mort s'apprête & moissonner» 

AaSOBIOE* 

Ne te souvient-il plus, ô mon cher ÉpicUré, 

Que ses nnstcrités ont vaincu là nature , 

Que le fardeau des ans sUr sa tète amassé 

Est encore bien loin de l'avoir terrassé ? 

Des outrages dil tems cette tète af&anchie 

Par quatre-vingts hivers est à peine blanchie. 

fie nous préparons point des re«;rets superflus ; 

Qui perd Toccasion , ne la retrouve plus ; 

le ne Ja perdrai point. Ce vieillard vénérable 

Me parait un rival beaucoup trop redoutable^! 

Pour qu'il soit anjourdlitti prudent de reculer } 

Car je ne cherche point â me dissimuler 

Les rares qualités que Phocion rassemble : 

Oiçnteur , général , magistrat tout ensemble 4 

>Sans effort soutenant le faix de la grandeur , 

Sous la simplicité cachant la profondeur, 

Seul , il put résister au dieu de l'éloquence 

Qui semblait nous avoir condamnés au silence , 

Seul , il put anêter ce torrent dans son cours, 

fît d'un fer triomphant trancher tous ses discours. 

Disciple de Platon , et digne d'un tel maître , 

11 veut être honnête homme, et non point le paraître ; 

Et de la gloire même oubliant les appas , 

Il s'en couvre à toute heure , et ne s'en doute pas. 

Sans qu'il daigne y songer , il l'entraîne k sa suite. 

Elle est le prix , et non le but de sa conduite. 
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ÊPiCUBE. 

De mon étonneineiit j'ai peioe à revenir. 

De quels traits tu le peius ! et tu veux le bannir \ 

AGBOSIDE. 

Il le faut. Du pouvoir, pour me frayer la route, 
Je dois en éloigner Klionime que je redoute, 
Et je sème partout des pièges sons ses pas. 
Mais l'iuiérét me guide , et ne m'abuse pas. 
Knfiu mil bonne foi doit lui rendre justice, 
Quand mou ambition Técorte de la lice. 

ipiCD|\E« 
Essayons de l'y vaincre. 

AGUOHIDE. 

£n vain le voudrais-lu : 
Cet homme écrase tout du poids de sa vertu. 
Va, contre lui'du peuple acciois Ihumeur jalouse, 
Augmente les soupçons , et moi de son épouse 
J'essuirai Tentrctien , la plainte e| le courroux. 
Je n'ai pu m'en défendre. Elle vient. Laisse-nous. 

SCÈNE II. 

AGNONIDE, OLYMPE, femme qe la suixe 

d'olympe. 

OLYMPE. 

C'est h vous que je dois un titre qui m'honore ; 
Lorsqu'il me fut offert j'étHÏs bien jeune encore ; 
A peine commenj^aieut lut jours de mon printÈms , 
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Et Pliôcion touchait à l'hiver de ses ans. 
Dépositaire alors de la loale-puissance 
Que vous légna sur moi Tauteur de ma naissance , 
.Vous m(^Ctes senlir qu'un généreux guerrier, 
Va capitaine illustre, un front ceint de laurier, 
Devait plaire à tout âge, et qu'une gloire immense, 
Du tems qui nous sépare, eflàçail la distance. 
Les bontés d'Agnonide ont passé mes souhaits. 
Chaque jour à mon cœur rappelle ses bienfaits, 
Et me les rend plus chers. 3'aime à le reconnaître, 
Il fut un Dieu pour moi ; mais il cesse de l'être ; 
Et mon époux, par lui , dit-on, persécuté, 
Doit , après un aûJfout , craindre une atrociié. 

AGB091DB. 

Votre franchise , Olympe , excitera la mienne. • 
Deux partis opposés , il faut que j'en convienne, 
Ont choisi pour leurs chefs, et votre époux et moi. 
Le mien prévaut : cahnez cependant votic efïroi*, 
Car, lorsqu'à Phocion je donnai pour épouse 
La glpire et rornemenl de la Grèce jalouse, 
Lorsque , pour embellir ses destins foitunés, . 
Écartant loin de vous cent rivaux consternés, 
'A son sort j'attachai par d'étemelles chaînes. 
Et les vertus de Sparte, et les grâces d'Athènes, 
Je crois avoir prouvé que j'étois son ami ; 
De nos divisions j'ai le premier gémi : 1 

lAgnonide, au-dessus d'un soupçon téméraire, 
Ke peut être d'ailleurs qu'un loyal adversaire. 

OLYMPE. 

Dois-je me rassurer, si de l'ambition 
L'arme la plus terrible attaque Phocion ? 
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Vous prétendez en vaîu gnrder quelque mesure ; 
De votre ancien ami la mort n'est que trop «ûré, 
Si vous n'enchaînez pas l'iostinct de cruauté 
Qui toujours pousse au crime un peuple révolté. 
Vous savez cependant que la seule imposture 
Pourrait oser noircir une vie aussi pure. 
Je ne vous [xirle point de ses faits immortels , 
Des drapeaux que sa gloire ofirit Sl nos autels, 
Des temples qu'ont ornés ses heureuses batailles ; 
D'autres ont noblement tapissé leurs murailles ; 
Mais quel cœur s'est jamais montré plus généreux ?, 
S'appropriant toujours le sott des malheureux, 
De ses concitoyens mon époux fut le père, 
Et sa main bienfesante adoucit leur misère , 
De ce peuple inconstant inébianlahlc appui , 
Fbocion n'a vécu, respiré que pour lui. 
Toujours en son absence , élu chef de Tarmée , 
Au sentier de Vhonneur et de la renommée , 
Vous savez s'il n'a pas sans cesse combattu, 
£t s'il est un mortel qui le passe en vertu. 

^ AGBOHIDE. ^ 

Je sais, malgré l'éclat dont brille soâ mérite, 
Qu'il devrait ménager ce peuple qu'il irrite, 
'Abdiquer un pouvoir si longrtems possédé, 
Çt qui lui vient eu^a d'être redemandé. / 

OLXMFE. 

•^ux ordres da sénat il est prêt & souscrire. 

AG1I0EIIDE. 

I.C peuple a prononcé. Son ordre ^oit sufl^re. 



i 
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OLYMPE. 

Malgré lui , Pnocion entend le proléger, 
Et n'abdiquera pas au moment du danger. 
Apprenez les motifà de l'ardeur qui Tenfiamme. 
Jamais Tambilion n'approcha de son ame. 
Après tant de combats, de peines, de travaux. 
Toujours victorieux, désormais isans rivaux, 
Un repos, honorable au bout de sa carrière 
Devrait lui sembler doux , autant que nécessaire ; 
Mais les vœux du sénat, et son autorité 
Qu'ose usurper l'audace et la témérité; 
l.e peuple à préserver de sa propre furie ; 
L'étranger menaçant d'écraser la patrie ; 
Tout veut qu'il se refuse à des ordres donnés 
Par un amas confus de mutins forcenés. 

ACHOSILE* 

Pès-lors il est perdu. 

oiVu-PE* 
Non , je ne le puis croire. 
Voulez-vous qu'à jamais diflàmé par Thistoire , 
Voire nom , parmi nous si long-tems respecté , 
Aille couvert d'opprobre à la postérité ?. 

Madame, osez-vous bien.... 

OLYMPE. 

Pardonnez, je m'égare. 
Non , vous ne serez point et perEde et barbare. 
A la houle, au remords votre cœur étranger 
D'un si triste fardeau n'ira point se changer. 
Quand Socrate expira sous les traits de l'envie, 
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Vous savez les regrets dout sa mort fut suivie ; 
Vous coDuaissez le sort de ses persécuteurs. 
Le peuple. écoute, croit, et hait les délateurs. 
Si dans sa rage aveugle il peut tout se permettre ^ 
Il punit les forfaits qu'on Texcite â commettre. 
De ce vil Anytus qui tomba sons ses coups, 
Quoi ! l'exemple eflliayant serait perdu pour vous ?, 
Mais je menace, au lieu d'émouvoir sa tendresse.' 
lAu nom des soins touchans que vous doit ma jeunesse, 
N'allez pas terminer le destin le plus beau 
Par un breuvage horrible , ou le fer d'un bourreau. 
Vous vous taisez. Je vois que sa perte est jurée. 
Eh bien ! l'on me verra de contrée en contrée , 
Sou urne dans les mains, non répaudre des pleurs, 
Non fatiguer les Grecs de mes vaines douleurs , 
Mais appeler sur vous la haine et la vengeance , 
lit vous redemander le sang de l'innocence. 

AGSrOViDE. 

Madame , de la mort je veut le garantir , ^ 

Et forcer sou estime et votre repentir. 

(Il sort.) 

OLXMPC. 

Me serais-je trompée ? eu serait-il capable 7 
Pourrait-il commaqder k sa haine implacable ? 
Ah I j'aperçois mou fils. Il est seul ) je fkémis^. 



/ 
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^ SCÈNE III. 

OLYMPE, PHOCION pils, femme di la suite 

d'oltmpe. 

OLYMPE. 

Retie»t-oh votre père au camp des ennemis ? 
^ ~ PHOÉIOB fils. 

Il revient. Cependant , je Tavoûrai sans feinte , 
Son retour laisse eucor plus d'un sujet de crainte. 
De ma mère je sais quelle est la fermeté ; 
Ces voiles qui toujours couvrent la vérité , 
Qu'on voudrait adoucir â des yeux trop timides, 
Paraissent une. injure aux âmes intrépides. 

' OLYMPE. 

Vous louez mon courage , et me faites trembler. 
Eh ! quel nouveau malheur va donc nous accabler ?, 

PHOCION fils. 

■Alexandre, poussé par un conseil perfide , 
Ouvrage ténébreux de Tinfâme Àgnouide , 
Contre le droit des gens prêt A nous retenir , 
De notre confiance a pen^ nous punir. 
Nous avons dans ses yeux lu son incertitude ; 
Il a pu dans les miens voir mou inquiétude , 
Mon trouble , ma terreur , mon agitation. 
IMon père , sans montrer aucune émotion , 
Mais n'espérant plus rien , et dévorant sa peine ,' 
Fnlrcprend d'exposer le sujet qui l'amène. 
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Le prince TiDlerrompt avec ^portement. 

« Du peuple êtes-vouâ bien l'organe en ce montent? 

» Venez- vous de sa part ? » dit-H d'un ton sévère, x 

« Je viens pour le sauver. Voilà mon caractère , » 

Béplique Phocion. Alexandre irrité : 

(t Sans un pouvoir exprès de toute la cité, 

» Vous n'êtes rien pour moi; je n'ai rien â vous diie.n 

!Et, sans daigner l'entendre , aussitôt se retire. 

Ainsr le seul objet des vœax de Pbocioo, 

La paix , nous fuit encore en cette occasion. 

OLYMPE. 

Oui , sans doute , la paix qui console la terre, 
Pour les ambitieux n'est qu'un état de guerre ; 
Agnonide la craint. Son parti tout puissant 
Etouffera les vœux du sénat gémissant. 
Mais avec Chariclès votre pèie s'avance. 

SCÈNE IV. 

PHOCION, PHOCION fils, CHARICLÈS, 

OLYMPE, FEMME DE SA SUITE. 

1 

CHABICLis. 

K'eh donte'point , ami , l'exacte vigilance / 

Qui me tient l'œil ouvert sur tous ces envieux. 

M'a fait saisir lo fil d'un complot odieux , 

Que dans cet instant même ils trament pour ta perte. 

Leur parti criminel s'assemble, se concerte; 

6ous un prétexte vain, qu'il cherche â colorer, 

Au jugement du peuple. il prétend te livrer. 
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pHocros, 
Eh I quel piétejLte encor l 

CHABICLÈS, 

Ta n'as pas dû te reDdie , 
Sans son ordre formel, aux tentes. d'Alexandre. 

PBOCIQN. 

Je voulais son salut \ pourrait-il m'en punir î 

OLYMPE. 

Il en est trop capable. 

PB0CIO9 ûls. 

Il faut le pi é venir, 
TX de ses corrupteurs réprimant l'insolence, 
A leur jalouse haiqp arrac)jer l'innocence. 
Il est tems d'opposer la force à la fureur. 
Au coeur des scélérats reportons la terreur ; 
Et malgré nos efibrts , si la vertu succombe , 
.Tâchons qu'ils soient da -moins entrainéi dans sa tombe. 

PHOCIOH. 

^otre zèle, mon &ls, vous emporte trop loin; 
Et d'en régler le cours je veux prendre le soip. 
Si cette faction qui cçuse vos alarmes , 
Four attaquer mes jours osait prendre les armes , 
Venez à mes côtés combattre des tyrans ; 
Venez porter la mort et l'ef&oi dans leurs rangs ; 
Mais d'un voile imposteur leur malice est couverte. 
Je ne dois pas , mon iils , combattre à force ouvei la 
L'ennemi qui se borne à tourner contre moi 
'esprit des citoyens , le glaive de la loi. 



ACTE II, ScèlCE it. ao3 

PHociOK (ils. 

Au gré des factions, soasja hache sanglante 
Fandra-t-il donc courber sa tête obéissante ? 
Qu'importe rinstrument dont se sert l'assassin ?. 
Avec un fier sacré, s'il déchire mon sein, 
Faut-il bénir ses coups? Sans plainte et sans mnrmtirc j 
Par respect pour la loi, faut-il qu'on les endure?. 

PH0CI09. 

C'est en brisant son joug qu'on détruit les Etats. 
Je ne me sens pas fait pour de tels attentats. 
Croyez que c'est un sort cent fois moins déplorable 
De mourir innocent que de vivre coupable. 
Le ciel vous a fait naître en des tems désastreux ) 
Mais le siècle dernier vit des jours plus afirçux 
liorsque trente tytans acharnés sur TAttique 
En un vaste tombeau changeaient la république. 
S'ils revenaient ces jours d'épouvante et d'horreur ^ 
Si tout était victime ou sacrificatcor. 
Gardez-vous d'hésiter, mon fils, soyez victime; 
Je ne connus jamais qu'tin itialheUr ; c'est le crimei 
Le courage & tout autre an moins peut résister ; 
Le^seul insupportable est de le niériter. 
Cependant il me reste encore une ressource , 
Et je vais l'essayer. Dans sa ra^pide course 
11 est possible encor d'arrêter le méchant. 
De rappeler au peuple un souvenir touchant : 
Celui de son bonheur, et des momens d'ivresse 
Où tous me proclamaient le sabveur de la Grèce. 

CHARICtÈS. /- 

Hélas ! peux-tu compter sur ces faibles moyens ? 
Agnonide a âéduit tons nos concitoyens} 



ao4 PHOCTON. ACTE II, SCÈNE IV. 
Il dispose à son gré de la foirie cruelle. 

PHOCI09. 

Ce peat être en ses mains un instrument rebelle. 

OLYMPE. 

S'il maintient lear délire, il va vous accabler. 

PHOCIOH. 

Si leur raison revient, c'est à lui de ttembler. 

CHARICLÈS. 

Tu ne crains pas poor toi cette haine acharnée, 
Mais il s*agit ici d'une autre destinée ; 
Un iniéiêt plus grand doit frapper ton esptit : 
Cest celui de l'État ; si tu meurs, il pciii. 

PHOCIO». 

Allons; soit que je vive, ou soit que je périsse, 
Je prouverai du moins que c est avec justice 
Qu'on m'avait honoré du nom dijomme de bien. 
Je ferai mon devoir. Tout le reste n'est rien. 
* PHOCIOB fils. 

Avant qu'un factieux me ravisse un tel père , 
Il faudra m'arracher ce coeur qui le révèle. 



FIS DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

PHOCION, PHOCION fils, foole de peuple 

à la porte, 

PBpCIOff £]s. 

vxu EL tumulte imprévu! quels flots de factieux ! 
Quels eflTrojables cris font retentir ces lieux ! 
AttendroDS>nous en pais la mort qu'on nous apporte ? 
Avant que leur audace ail brisé celte porte , 
Retirons-nous , mon père , assemblons nbs amis : 
On n'aura pas sitôt le sang qu'on s'est promis. 
I 

KH0CI09. 

Non , c'est ici qu'il faul, attendre ceS perfides , 
S'ils veulent accomplir leurs projets liomicidcs. 
Bien ne peut à la mort m'ariacber désormais : 
Qu'on ouvre ; un magistrat ne se cache jamais. 



Tragédies. II. i 8 



1io6 iPHOCtÔN. 

SCÈNE II* 

1?H0CI0N, PHOGION fils, obAteubS) 

FOULE DB PEUPLE. 
FOULÉ DE bsUPtE, Criant: 

La mon I la mort ! 

Pnocioir. 

D'où vient cette Vùix mehoçantè 1 
Qai de vous prétendrait m'inspirer l'épouvante ?. 
Quand j'ai dans les combats gaidé votre valeur , 
A-t-on vu que mon front ait changé de conlear?> 
Aveugles instramens de la plus lâche envie , 
Vous pacIeK de ma mort ; vous me devez la vie* 
Lb fer était levé ; j'endétOurnai les coups. 
Vous demandez mon 9Bng ; il a cQulé pour vous: 
Et s'il vous faut encor de plus grands sacrifices , 
Vos poignards ne pourront qu'ouvrir des cicatricesi 
Clitns , à qui mon corps servit de bouclier, 
■Approche ; c'est k toi de frapper le |iremieri 

PBEMlEn ÔBATEUa. 

t'enplc , n^écoute pas une vaine défense ) 
Tu sais ce qu'il a fait potir briser ta puissance. 

SECORD OnATEUB. 

Tu sais que , non content de la votiloir ravir ^ 
Bon insolent orgueil aspire û t' asservir. 

Tn]oisiiME onATEUh. 
iTu sais comme , appuyé des armet de Cassaudre i 



ACTE III, SCèNE II. 90% 

l^oDT monter à ta place, il t'en a fai( descendre, 

~ PHOdOK. 

Factieai( orateurs , j*ai fait ce que j'ai dû ; 
J'ai soatenu TÉtat , et voa> l'avez perdu. 
La guerre du pouvoir me promettait le faîte , 
Et la paix vous plaçait au-dessus de ma tête j 
J'ai conseillé la paix. Son? mon autorité , 
Il fut permis de vaincre avec impunité. 
L'équité rçgna seule , et dans ces tems prospères , 
On n'était point banni du tombeau de ses pères. 
Mettant le plus haut pix au sang de nos guerriers , 
Je n'ai point prodigué ce sang pour des lauriers. 
Grâce au ciel , j'ai gagné des batailles célèbres , 
Que ne suivirent point vos oraisons funèbres. 
Voilà ce que j'ai fait , vous qui poussiez nos pas 
Dans les champs de la mort , vous n'y paraissiez pas.^ 
■Vous oses m'accuser ; c'est moi qui vous accuse (* j, 
peuple infortuné ! vols qui de nous t'abuse. 
'Par eux Philippe instruit de tes moindres secrets, 
^es fit taire ou parler suivant ses intérêts ; 
Philippe , qu'ils aidaient A subjugqer la terre , 

Te dictait par leur bouche ou la paix ou la guerre. 

Organe de la fourbe et de la trahison , 

Leur funeste induistrie égara ta raison. 

P'un autre séducteur aujourd'hui l'influence 

Déchaîne contre moi leur vénale éloquence. 

Si je succombe aux traits de cet art suborneur, 

J9 ne perds que la vie , et tu perdras l'honneur. 



■«pw 



** (*) £n prononçant ce dernier hémistiche ^ il monlç swr ^^ 
^-ibvna^ H^ès-p€^ élevé. 



ao8 PHOCION. 

Celui de Phôcîon n'est pas en ta puissance ; 
Tu peux m'ôter le jour, et non pas Tinnoceuce. 
/ Citoyens , j'entendrais mon airét sans efl>oi ; 
Car je le crains pour vous beaucoup plus qno pour moi. 
Et n'appr<il)3ndez pas qu'à votre impatience 
J'oppose une trop longue et vaine résistance. 
Demain , sans plus tarder, je suis prêt ; aujourd'hui , 
Laissez>rooi vous oflrir un salutaire appui , 
Laissez-moi vous sauver des flammes , du pilbge , 
Écarter de vos murs l'opprobre , l'esclavage , 
Et de ma vie ensuite éteignez le flambeau ; 
Je ne demande plus qu'un jour , et qu'un tombeau. 

UR ATHiBlIES. 

Ses discours toucheraient le cœur le plus faroacbe. 
La vertu , la sagesse ont pailé par sa bouche. 
Sortons. 

os OBÂTEUB. 

Où courez-vous ? Quoi ! lâches , vous fuyez ? 
Eh ! que u'iomiolez-vous vos amis à ses pieds ? 

PBOCIOK. 

Peuple , arrête un mome/it , Pbocion te l'ordonne. 
Ton délire est calmé , ta fureur t'abandonne ; ^ 
Mais il faut l'expier. Saisis tes conupceurs ; 
Si tu rougis du crime , enchaîne ses auteurs ; 
Livre au glaive des lois leur sanguinaire audace. 

DR ATHÉHIER. 

Oui , oui. N'hésitons point. 

PHOciotr. 

Mérite ainsi ta gr^ce ; 



ACTE III, SCÈNE IV. aa<> 

Je la mets â ce prix. Que ta soumission 
Signale tes remords et leur punition. 

( Le peupl« «ort et entraine les orateurs. } 

SCÈNE III. ' 

PHOCION, PHOCIOH fus. 

PB0CI09. 

Nos dangers sont accrus , et ce faible avanta^ 
D'un ennemi trompé va redoubler la rage. 

PHocios dis. 
Je le crains. 

PBOCiasi. 

Toutefois rien n'est chcçr perdu. 
Le glaive sur ma tête est toujours suspendu. 
Surveillez en ces lieux mon féroce adversaire ; 
^ vais combattre ailleurs la baiue populaire. 

SCÈNE IV. 

PHOCIOR PII». 

Esx-iL sacré pour ipoi l'homme dont la fureur 

A rempli tous mes jours d^amertume et d'horreur 7, 

i;.aisserai->je achever un forfait exécrable f 

Mais d^lu crime , â mon tour, rae rendrai-je coupable?/ 

Que Étire ? une éternelle et lâche inaction , 

Aux qiaiQS de ses bourreaux va livrer Pbocioo. À 



>io PHOeiON. 

]peu(-étre cependant ma tendresse inquiète 

Grossit à mes regards l'orage qui s'apprête. 

Ce peuple qur K>ng-tems oe sut que l'ttdmi|:er.*.. 

C'est un tigre féroce ; il va le déchirer. 

Mais faut-il n'écouter qu'une ardente colère?... 

frayer toutes les lois ?... il fiuit sauver son père» 

SCÈNE y. 

PHOCIOB FILS, AGSORIDE,. 

I 

9S0CI0S 6ls. 

ItkTnxùkiè Agoonide , et la bonté des deux y 
^godant mes souhaits , le présente à mes yeux. 

ÀGSQIIIDE. 

Qpe vonlez-ypus de lui ? 

PHOCiO* &k. 

Qu'il m'entende, et qu'il tremble^ 

▲ caOBIDE. 

Il ne trembla jamais. 

PHocioa fib. 

Par XfiTr ordre on s'assenoble. 
Tu r^es aujourd'hui sur un peuple abusé ^ 
Qu'à peidre Pbocion ta haine a disposé. 
Sa vie est en tes mains. Je le sais. Mais li^ tienne , 

( Lui moBtrant un poignard. ) 
Tu le vois , Agnouide , est aussi dans la mienne. 



ACTE m, SCÈNE V. au 

AeSORlDE. 

7u peux me ranracher du droit des assassins. 

PHocioB fils.- 

Saf celle de mon pète as-ta des droits pins saints ? 
Si ta vécu: échapper au sott k plus funeste , 
Ainsi qu'un seul moyen , un seul moment te reste.: 
Jure au nom de Pallas , jure par totts les dieux 
ly oublier à jamais un projet odieux , 
D'abandonner le cours d'une indigue poursuite. 
Jure , ou meurs à l'instant. 

AOBOEIIDE. 

Écoute, et frappe ensuite. 
J« voulais de la ville écarter Pbocion , 
Qui m'ofiènte , ou me nuit en toute occasion , 
Qui m'en ferait bannir s'il en était le maître. 
\ On sait qu'en même tems j'ai fait assez connaître 
Que c'était un devoir de respecter des jours 
Qu'au service public il consacra toujours. 
" Tu veux trancher les miens. Ton illustre vaillance 
A d'un meurtre facile embrassé l'espérance. 
Agnonide t'attend , et tu peux l'égorger. 
Enfonce le poignard , sans crainte et sans danger. 
Pourquoi difieres-tu quand la victime est prête 1 
Achève , frappe donc. 

PHOCIOV fiils.. 
Je ne puis. 

AGHOIIDE. 

Qui i*arrêle? 



i 



sia PHOCIOW. 

F HOC ION &]â. 

Une honie insensée* Eu te perçant le sein 
Je sauvais Pbocloa; tel était mou dessein; 
Tel était mon devoir. Une terreur soudaine , 
Une indique terreur me saisit et m'enchaîne. 
Je le perds eu laissant vivre son ennemi. 
Dans un juste projet mon cœur mal afiTunm 
Se flattait vainement de l'efibrt héroïque 
De braver sans frayeur Topinion^publique. 
J'éprouve qu'il n'a pas assez de fermeté 
Pour soufirir un soupçon qui n'est pas mérité , 
Qu'il ne possède point le sublime courage 
Qui sait se contenter dé son propre suffrage. 
J'épîrai cependant tes pas les plus cachés. 
'Aux jours de Phocion les tiens sont attachés. 
Et s'il périt, crois-moi ,.ta peine sera prompte. 
La' crainte de Tenl, du trépas, de la honte, 
Je n'écoute plus rien. Quel que soit mon destin , 
Le tieu ne sera pas plus long-tcms incertain. 

AG805I0E. 

Je veux bien excuser un fils trop téméraire , 
Respecter ses moti& ; mais sa vaine colère , 
Je ne m'abaisse pas jusqu'à la redouter. 
Tu menaces , et moi , "je vais exécuter. 

PHOCiOBi fils. 

Et moi , n'eu doute point , je tiendrai ma parole^ 

Garde-toi de juger la menace frivole. 

De mou père immolé tu subiras le sort. 

6a vie est ton supplice. Ah ! crains surtout sa moit. 

( Il sort.) 



ACTE III, SCÈNE VI. ' àiï 

AGVOiriDE, seul. * 

Je n'appréh^de point ane telle menace , 

Et j'auiai bieutôi mis nn frein h cett« audace. 

SCÈNE VI. 

AGROniDE, ÉPlICCRE. 

4 
t 

AGBOIilIDE. 

Ne perdons point , ami , des momens précieai , 
Il s'en est peu fallu qu'un jeune audacieux 
N'ait par un coup hardi renversé notre ouvragis y 
Et mon salut eotia n'cftt dd qu'à mon coorage. 

éPlCVRE. 

« 

Comment? explique-toi. 

AGNOSIDE. 

J'ai des soins plus pressons. 
Les postes les plus sûrs , les plus intércssans , 
Sont-ils entre les mains d'une troupe (idèle . 
Et disposée h tout pour nous prouver son zèle ? 
Dis-moi , le plan tantôt entre nous arrêté 
pouvons-nous k l'instant le voir exécuté l 

ÉPicunE. 

Tout était prêt : Soldats , ténjoins , rhéteurs , oracle ; 
Mais tout-â-coup survient te plus terrible obstacle ; 
De nos complots secrets nous perdons tout le fruit ; 
Cen est Êiit , d'un seul mot Pfaocion les détruit ; 
dt nous allons subir l'ascendant invincible 



ât6 PHOCION. 

'Âh ! si voas m'en croy» , laissons-là des maximes 
Dont Tdclat fastueux , l'imposant appareil , 
Est Êiil pour le lycée , et non pour le conseil. 

PB0C109. 

SouilIez-voQS donc des noms de parjnres, de traîtres. 
Les maximes dlionneur que suivaient nos ancêtres , 
Magistrats , c'était peu de les abandonner, 
Et l'on semble aujourd'hui prêt à les condamner. 

AGBOHIDE. 

Pourquoi nous imputer un dessein si ^ncstc ? 

Vous citez nos aïeux , et moi je les SAste. 

Aristide , celui d'entre tous ces aïeux 

De qui le nom peut-étVe est le plus glorieux, 

Une fois, j'en conviens, à la stricte justice 

De l'iotéiét du peuple a Êiit le sacrifice ; 

Mais , malgré tout l'éclat d'une telle action , 

Vous savez que , mûri par la réflexion , 

Et que, mieux inspiré, dans une autre occurence, 

Il crut au bien public devoir la préférence. 

PHOCIOV. 

S'il eut une faiblesse , on la doit éviter, 
Et ce sont ses vertus qu'il nous faut imiter. 
Mais , pour finir d'un mot un débat si frivole , 
Songez-vous- que ces rois t>nt reçu ma parole ? 
Je n'examine point , dans ce honteux pfojet. 
S'ils en sont bien tous deux également l'objet , 
Et si , quand l'un et l'autre à la fois «nous assiège , 
Ce n'est pns sur un seul qu*on veut fermer le picge. 
Je m'abaisserais trop en daignant m arrêter 
A combattie un discours qu'on rougit d'écouter. 



ACTE III, SCÈNE VII. 217, 

Eh quoi î nous disputous au seiii d'un prytanée ' 
Pour savoir si l'on dpii garder la foi donnée ! 
Quand il s'agit d'enfteindre un pacte solennel, 
Celui qui délibère est déjà criminel. 
Que la Grèce à jamais, que l'univers ignore 
Vu dessein qui nous perd, et qui nous déshonore, 
Si d'un profond secret il ne reste voilé. 
Magistrats, oublions qu'Agnonide a parle'. 
Pardonnez son erreur. Du projet d'entrevue 
Je vais faire excuser la rupture imprévue. 
Vous, cependant, songez que, sans un prompt secours, 
La ville de Pallas compte ses derniers jours. 
Xerminez donc enfin cette lutte éclatante, 
Que ne peut soutenir la patrie expirante.' 
La paix seule pourrait mettre un ^crme à ses maux: 
De nos remparts captifs éloignez ces rivani 
L'Attique vous devra des grâces étemelles, 
S'Us vom ailleurs vider leurs sanglantes querelles. 

( H sort avec Chariclès. ) 
AGNOVIDE, à Épicure. 
Il s'est «Jouté du piège où j'entraînais ses pas. 
Viens , je lui garde un trait qu'il n'évitera pas, 
De ce léger revers ne conçois point d'i^larmes^ 
Sa vertu contre lui va me fournir des armes. 



tlil DU TROlSlÈlflE ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

PHOCïON, OtYMPE, femme dé sa suite, 
CUÂRÎCLÈS, cotrant d'un côié, PUOCION fus 
de l'autre. 

pRQClOfi, à son fils. 
Vous paraisMz ééa 1 

PBOCIOEI fils. 

Ce n'est pas mdb nisoB. 
O crime ! 6 désespoir i infâme trahison ! 
Le seeret du sénat dintlgué sur la place, 
Soulève contre vous toute la populace. 
« Succombant à l'attrait d'un pouvoir séducteur , 
» Phocion des tyrans devient le protecteur, » 
Lui dit-on. Cette foule insensée , inhumaine, 
Veut qu'à son tribunal , sur l'heure, on vous entraîne. 
J'ai fait de vains efforts pour en être écouté ; 
Sa fuieur est au comble , et le décret porté. 

OLYMPE. 

Justes Dieux ! • 

CIIARICLÈS. 

Le dccict ! Ct c'est ainsi (ju'on nomme: 



ACTE IV, SCèKE I. 219 

Un coiftpiot d'assassins, foi mécouirc an graud Lomuic! 

pnocios. 

Il /allait donc souscrire à lears desseins pervers, 

Et violer des lots qu'observe l'univers ! 

Si d'un pareil for&it j'easse élé le complice , 

C'est alors qii'on tàt âù m'envoyer au supplice. 

Coupable cependant, je l'aurais évité; 

Il vaut mieux le siibir sans l'avoir mérité. 

OLYMPE. 

Un exil volontaire nssonvirait l'envie. 

Partons. Con6ez-moi le soin de votre vie. 

Hâtons-Dous de quitter uu théâtre d'borrcur , 

«San» cesse ensanglanté par un peuple en fureur , 

Assemblage inouï de vertus et de vices , 

Ordonnant dn même œil des jeux et des supplices , 

Par un contraste horrible entre tous les mortels , 

Seul à l'htmaaité consacrant desautel%, 

Et de ses généraux fesaii^ tomber les tétcs » ' 

Pour se venger sur eux dli maihcnr àes tempêtes , 

l^t leur faire expier cofhnie autant de forfaits, 

Leurs vertus , lears talens , leur gloire et leurs bieufaks ; 

Sortons d'une cité follement suicide, 

Qui proscrit Piiocion, et couronne Agnonidc. 

^ 'attendons pes ici le dernier des revêts. 

Je suis prête h vous suivre «u bout de l'univers ; 

Ne craignez pas ]X>nr moi la mort ou l'indigence : 

Votre exemple m'a trop enseigné la constance ; 

Je saurai , comme vous, soulfirir l'adversilé. 

Dnns le plus grand éclat de la prospérité , 

D'un vain faste toujours dédaignant Imiposlure, 

La gloire d'tm époux fut ma seule paiurc. 




aao PHOCION. 

Qa^iyec an ja^te orgaeil , ces mains , ces faibles mains , 

S'emploîraient â nourrir le premier des Iiumalns 1 

I->nrtant loin de vous la misère importune. 

Mon fils adoucirait votre auguste inforfuné^ 

Croyez-moi , Phocion , des jours sereins et doux , 

An milieu des déserts luiraient encor pour vous. 

Sur ces sauvages lieux , du moins exempts d'abrmes , 

0(ii , vos vertus encor répandraient quelques channes. 
\ • 

PH0CI09. 

Le parti le plus noble est aussi le plus sûr ; 

IVe cherchons point la paix dans nn asile obscur ; 

La haine m'y suivrî^it', et jamais ne pardonne 

L'ofTcnse qu'elle a faite , et la peur qu'on lui donne. 

Demeurons. Cependant gùrdez-vbns de penser 

Que d'une âpre vertu j'aime à me hérisser, 

Que je meite ma gloire à paraître impassible ^ 

Je suis loin d'en rougir , je porte un cœur sensible. 

J'avoûi-ai la douleur qui vient le déchirer 

Quand je songe à l'in)stant qui peut nous séparer. 

Je ne le nîrai pas , j'ai besoin du courage 

Que les Dieux ont daigné m'accorder en partage , ' 

Four retenir mes pleurs en voyant réunis 

Mon ami le plus cher , mon épouse et mon fils. 

Mais ma vie à TAttique appartient tout entière { 

Xe dois , en la çervant, terminer ma carrière. 

rVe peuple h mes cdnseils , si docile autrefois , 

ne veut plus , il est vrai , reconnaître ma voix ; 

Pi 'importe en sa faveur il faut braver l'orage. 

L'amour que je lui porte est plus fort que sa rage. 

Il faut le voir ; puissé-je , inspiré par les Dieux , 

Sur SCS vrais intérêts lui faire ouvrir les yeux î 



ACTE lY, SCÈNE II. SA*» 

(A. Olympe.) 
£t vous , allez pour lai , par uo prompt sacri&çe , 
Implorer leqr bonté, désarmer lear jastice. 

( Elle sort avec la femme de sa luile. ) 

CHABICLES. 

Tes vils accusateurs sont prèà de t'assaillir ; 

TÙ n'as plus qu'un moment; songe à te recueillir, 

A défendre tes jours , â terrasser l'eçyle. 

PHOÇIOS. 

Ma défense sera Tfaistoire de ma vie. 
L'ait de nos orateurs , ses replis tortueux , 
Amis , ûe sont pas faits pour les cœurs vertueux. 
Je vais songer encore aux malheurs de l'Attique , 
Laisser quelques conseils pour la chose publique. 
Du destin qui n\,'attend je veux me consoler 
En sauvant les ingrats qui me vont immoler. 
Mais déjà je crois voir un messager sinistre. 

SCÈNE II. 

PHOCION, PHOCION fils, CHARICLÈSji 
un officies du peuple. 

l'officieb du peuple. 

Des volontés du peuple infortuné ministre , 
Remplissant k regret un devoir douloureux , 
Je viens vous annoncer des ordres rigoureux. 

pnociosr. 
Je te suis. 

19. 



/ 



aaa PHOCION. 

l'officieii ou peuple. 

Que ]é crains le sort qui vous menace ! 
L'esclave el l'étranger se montrent sur la place. 
Des soldats déguisés ont été reconnus , 
Et du camp d'Alexandre on sait qu'ils sont venus. 

I^HOCIOBr. 

Quel crime ! quelle horreur ! Sitôt qu'on délibère , 
Quiconque dans ces lieux porte un pied téméraire , 
Quiconque en cette enceinte ose arrêter ses pas , 
S'il n'a droit de cité ^ mérite le trépas ; 
Et des captiis, qu'attend le fer de la justice , 
Enverraient avant eux leur vainqueur au supplice ! 
Non , je 08 souscris point à cette indignité ; 
Ils ne me venont pas. 

l'officicr du peuple. 

Mais au peuple irriic 
Que dire eu votre nom ? 

PUOCIOBt. ' 

Dis-lui que ma présence 
N'autorisera point Tanarcliique insolence 
D'un tas de malheureux qui peuvent m'égorgcr , 
Mais qui n'eurent jamais le droit de me juger j 
Que si de ces brigands ht troupe forcenée 
De leur aspect impur souiljent ce prytaoée , 
Bientôt ils connaîtront que , même en m'accablaut , 
Ils n'en arracheraient qu'un cadavre sanglant ; 
Que je connais le peuple et les fniits de sa haine; 
Qu'il a soif de mon sang ; que ma perte est certaine ; 
Que je n'en doute point ; qu'ainsi ce n'est pas moi » 
C'est lui que je défends en défendant sa loi ; 
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Qu'à mon dernier soupir je coinb;«urai pour tllc y 
Qah SCS ordres saciéâ Uieii loin d être rebelle , 
Si Ton purge U place, on m y veira courir; 
Que^Phocion sut vivre , et qu'it saura niotuir. 
Va , porte ma réponse. 

( L'Oificier du peuple sorl. ) 

SCÈNE III. 

PHOCION, PHOCION fils, CHARICLÈS. 

PHOCION G\s. 

Avant qu'il s'accoinplisss , 
Ils pourraieut payer cber cet aflrcux sacrifice. 

CHAItICX.ES. 

Que préicndez-vous dire ? • 

THOCION. 

Expliquez* vous, mon fili. 

PHOCIOM &l8. 

A Cassandre déjà j'ai fait laisser l'avis 

tl>u complot qui se trame, et de cette assemblée 

Que ses vaillaus soldats bientôt aurout iroui^léc. 

PnOQlQK. 

Ce malbear me manquait. 

CHARICLÈS. 

O ciel \ qu'avez-vouS fai( ?, 
D'un dessein si IiAidi quel doit être l'eftet? 



2^4 PHOCION. 

PHOCIOH dis. 

Terrible , je le sais. Mais je sais mieux encore 
Qu'il peut seul conserver nu père que j'adorô. 
Aux pieds des assassins je le voyais fouler. 
l.e sang de rinuocence était prêt de couler. 
i)ans ce moment terrible, en ce péril extrême, 
Je n'ai dû, je n'ai pu consulter que moi-même, 
pi j'ai cru tout permis. 

PHOCIOIT. 

Par de lâches terreurs, 
Vous prétendez , mon fils , excuser vos fureur^ j 
'Ainsi donc désormais, pour oser tout enfreindre, 
Four détruire nos lois , il suffira de craindre. 

PH0CI05 fils. 

Pardonnez, ô mon père, un Dieu plus fort que moi 
M'entraînait , m'élcvait au-dessus de la loi. 

PHOCIOB. 

O ]cune homme imprudent ! pieuse perfidie ! 
Au sein Aé la cité vous portez l'incendie. 

pjiocioii fils. 
Déjà depuis long-tems il dévorait ces lieux. 

PBOCION. 

■ 

Mon sang pouvait l'éteindre. 

PHOCIOV fils. 

Il est trop précieux. 

PHOCIOSI. 

Eb ! quand il le serait mille fois davantage , 
lie valait-il pis mieux en assouvir la rage 
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D'un pcrGde enoenit brûlant de le verser. 
Que de. trahir Tempire et de le renverser ? 
Au moment d'accomplir l'entreprise funeste 
Qui va de la patrie embraser ce qui resf c , 
La livrer sans défense au pouvoir du vainqueur, 
N'avez-vous pas, mon fils, au fond de votre coeur . 
De sa mourante voix entendu le murmure ? 

PHocion &I5. 
Je n'étais attentif qu'au cri de la nature« 

PHOCIOET. 

.Vous n'avez pas frémi de l'horrible moyen?... 

PII O CIO If fils. 
Ah ! j'étais (ils avant que d'être citoyen • 

' PHOciosr. 

Et ne savez-vous pas qu'en voyant la luqiièrf 

Le tils est h l'État consacré par son père ? 

Que vos iou]rs sont à lui ? que ma vi'e est son bien? 

Qu'ici l'Etat est tout, et que l'homme n'est rien?. 

Ai-je donc seul du peuple essuyé le caprice? 

Et de nos généraux proscrits par l'injustice, 

Les fils , pour les défendre, ou bien pour les venger, 

Ûnt-ils promis la ville an fer de l'étranger ? 

A-t-on vu leur constance arrivée ^ son terme ? 

Des auteurs de leurs joùrS , avec une ame ferme , 

I^'ont-îls pas supporté Tinique oppression ? 

PHOCIOB fils. 

Mon père , ils n'étaient pas les fils de Phocion. 

PBOClOfT. 

Le fils de Phocion , s'il est digne de l'être , 



9tx8 PHOCION. 

AGHOélIDE. 

Ab 1 si le peuple échappe & sa desirilction , 
Il saura discerner Tauteur de l'action 
Qui vient de le conduire au bord du précipice ; 
Et vous devez penser s'il en fera iusticc , 
Si son ressentiment pourra se contenir. 

PHOCION. 

Il peut m'assassiner ; mais il doit vous punir. 

ÉPICUBE. 

Quelle étrange fierté , lorsque tout vous accuse ! 

PHOGIOS. 

Souvent la baine aveugle, et l*àpp: •encc abusé. 

AGSOKIDE. 

Vous démentez en vain. un complot odieux, 
Cassandre vous attend au sortir de ces lieux. 

PHOCIOH. 

Plus lot qu'il ne voudrait il me verra paraître. 
Marchons ; suivez-moi tous; et vous m'allez counaitre. 

PHOCION fils. 

Que faites- vous , 6 ciel î 

PBOCION. 

. f 

J'avance un noir dessein , 
Je fikis jour aux poignards tournés contre mou sein ; 
Mais n'importe; il le faut, et ce dernier service,' 

S'il sauve mon pays, est un doux sacrifice. 

> 

AC KO BIDE. 

Ce pays , pour son chef, ne vous rcCotitiàit ffs^. 
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^BOCIOH. 

Eh bieo ! je prendrai place au rang de ses soldats* 

CBABICLÈS. 

Pourraient-ils le souffrir ? et leur idolâtrie.... 

PHOCIOB. 

Tout poste est honorable où Ton sert la patrie. 

On dira quelque jour à la postérité : 

« Par ses concitoyens indignement traité, 

» Et jugé criminel malgré son innocence , 

» C'est là que Phocion en a tiié vengeance , 

n Qu'après avoir pour eux commandé cinquante ans, 

>i II servit , combattit, et mourut dans ïes rangs. i> 



FIN ut QUATRIEME ACTE. 



Tragédies, il. ^0 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

OLYMPE, FEMME DE lA SUITE. 

OLYMPE, à la femme de sa suite. 

vxuELLE rapidité de sentimens contraires ! 
Quel mélange inoai de boubcor, de misères ! 
Déplorable joaet des caprices du sort , 
Je passe toar-â-toar de la vie à la mort , 
De la mort à la vie ; et tout-à-llieurc eu proie 
>Au plus sombre chagrin mon coeur s'ouvre à la joie , 
Tout piésageait ma perte , et tout paraît changé. 
Qui l'eût dit ? Phocion dans la foule rangé , 
Gomme «m simple solilat à combattre s'apprête , 
Nos guerriers attendris le placent â leur tête. 
Gassandre le voyant les armes à la main , 
Du fort qu'il a quiité regagne le chemin. 
Un seul homme a tout fait par sa seule piésence ; 
\it& transports d'allégresse et de reconnaissance 
Vont sans doute étouffer on infilme décret 
Dont les plus factieux rougissent en secret ; 
£t ce jour qui devait nous coûter tant de larmes , 
Voir couler tant de sang, finira sans alarmes. 
On vient , c'est Chariclès. Il va nous confirmer 
Le bonheur.... 



ACTE V, SCÈNE II. a3i' 

SCÈNE IL 



OLYMPE, rsMuc de sa suite, CHARICLëS. 

CHABlCtès. 

Si jamais il fallut vous armer 
De toute la vigueur que montre une grande ame , 
Au comble des revers , c'est maintenant , Madame ! 
Sar la place publique , en jugement traîné , 
Phocioo par le peuple est déjà condamné. 

. OLYMPE. 

Dieux ! qu'à ce coup mortel j'étais loin déïn'attendre î 
Ce service éclatant qu'il vient eocor de rendre , 
On l'oublie ! 

CHABlCtès. 

Agnonide a su l'empoisonner. 
Sa gloire est le forfait qu'il ne peut pardonner. 

OLYMPE. 

Mais de jCassandre enfin la soudaine retraite... 

CflAniCLÈS. 

Suivant lui manifeste une intrigue Secrète ; 
De votre épous il soit , dit-il , l'impulsion , 
S'avance ou se retire , au gré de Phocion. 

OLYMPE. 

Ainsi donc , l'étranger, et l'esclave et l'envie , 
Ont ordonné la fin d'une si belle vie. 



2J2 PHOCIpN. 

CHÂBICLÈS. ^ 

L'esclave et l'étranger, sur la place ac<;ourus , 

Par Tordre du sénat en étaient disparus. 

Avec ce calme hcoreiw qui naît d'une axne pure , 

l40 héros de la Grèce oppose , à l'imposture , 

Son amour pour les Dieux , la patrie et les lois , 

Et sa noble indigence , et ses nombreux exploits. 

Bientôt en traits dp flamme il peint la calomnie 

Toujours victorieuse , ou toujours impunie , 

Et l'oratpur jaloux qp\ brûle d'immoler 

Le mérite importun qu'il ne peut égaler. 

Vous eussiez des rhéieurs vu la troupe insolente 

Baisser honteusement leur paupière tremblante. 

L'accusé dont ils vont achever les destins , 

Leur ^mble un magistrat foudroyant des mutins. 

L'innocence triomphe , ô trompeuse victoire ! 

Le crime avait ourdi la trame la plus noire. 

Des cris séditieux percent de toutes parts , 

Et l'on voit Alexandre au hau^ de nos remparts. 

.Votre époux froidement le regarde et s'écrie : 

«Veut- on suivre pour moi les lois de h patiie, 

» Ou me faire périr avec iniquité? » 

Avec justice ^ a dit ce peuple réwllé , 

Qui , loin d'êire eflrayé de la grandeur du crime ^ 

Dévore avec orgueil cette illustre victime. 

^e meurtre solennel fait pâlir le sénat. 

Ce n'est point uo décret , c'est un assassinat. 

Là ne s'arrête point la fureur populaire : 

Celui qui , dévouant son* existence entière 

Aux travaux du conseil , aux hasards des combats , 

Défendait la patrie j'ou calmait ses débats ; 

Celpi dont le bras seul soutint la république , 
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PhocioD , n'aura pas de tombeaa dans TAtti^ue. 

OLTMPE. 

Dieux ! 

CHAniCLÈS. 

Pour conil)Ie d'horreur , des mo^sti^es iDhumaîos 
tVeulent qu'à la torture on présente ses maios , 
Et déjà s*ayanç9iei^t.... 

OLYMPE. 

Arrête^. Cette image 
A déchiré mon ame , et vaincu mon courage. 

CnABICLES. 

Cet aflrenx attentat ne 8*est pas accompli. 

Le peuple ,. toutefois , d'allégresse rempli , 

Comme an jour fortuné d'une illustre conquête ,' 

De myrtes et de fleurs se couronne la tête. 

■Votre époux ne répond i son inimitié 

Que par un long regard où se peint la pitiés 

On Tentraine. IVos pleurs inondent son passage , 

Et la sérénité r^e sur son visage. 

Il s'avance où l'attend le breuvage mortel , 

Fou comme une victime amenée â l'autel , 

^ais ainsi qu'il marchait lorsque , pleins de sa gloire , 

Vos murs retentissaient du bruit de la victoire , 

Et que , fier d'un tel chef , le peuple tout entier 

Le conduisait en pompe â son humble fbyer'. 

Où se tait , on frémit ; mais un monstre sauvage 

An dernier des excès ose porter J'outrage. 

*« Ah ! magistrats , pour lui )e dois vous implorer. 

» Que ne l'empéchez-vous de se déshonorer, » 

Dit l'auguste vieillard du ton le plus paisible ? 

20^ 
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•t^ PHOCION. 

Mais nul à la ieçoo ne se montre sensible , 

Et l'injure le sait an scjoar da forfait , 

Où la plus prompte mort est le plus grand bicnûiit. 

Votire fils cependant fonde quelque espérance 

Sur de braves soldats qu'anime sa présence , 

Examine avec eux quels seraient les moyens 

D'épargner un opprobre à ses concitoyens , 

Et d'un autre côté léclame avec courage 

L'appui des tribunaux et de l'aréopage. 

Moi , je vole au sénat ; je cours le soulever 

En &veur d'un ami , qu'il faut suivre ou sauver. 

SCÈNE iir. 

OLYMPE, FEMME DE SA SUITE. 
OLYMPE. 

Ab ! le dernier des Grecs toucbe â sa dernière heure. 

Je crois ouir toujours ces cris : « Il faut qu'il meure ! » 

C'est là le mot cruel du peuple et des tyrans. 

Tout hion cœur retentit de ces ciis déchirans. 

Ce peuple tourmenté de regrets inutiles , 

Pbocion , te rendra de ces faooncnrs stériles 

Qu'il épargne aux vivans , et qu'il prodigue aoz morts. 

Nous le verrons jtnentôt , amusant ses remords , 

Honteux de ses fureurs ^ par le calme étoofiëes , 

Des mains qui t'égorgealent t'ériger des trophées. 

Tel est de notre sort l'arbitre souverain : 

Il croit tout expier par le marbre et l'airain , 

Si , lorsqu'il envoya llnnocence au supplice , 

Il y daigne graver sa lëroce injustice. 
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iC'en est fait. Tes amis, ton fils, ou tes soldats, 
Vertiieax Phocion , ne te sauveront pas. 
Non , je n!espère plus. Depuis que je respire , 
An crime seul j'ai vu la foitnne sourire. 
J'ai vu cent fois le juste à périr condamné , 
Toujours plaint , mais aussi toujours abandonné. 
Ce jour, la veila même est ravie & la terre , 
Et rien des cieux muets n'éveille le tonnerre. 
Ce long succès du crime est faonible & souflrir. 
Quand il écrase tout , il est tems de mourir. 
Mais puisqu'il règne ici dans une pais profonde , 
La justice du ciel lui doit un autre monde. 
Que voiS'je? Mon époux! En croirai-je mes veux? 
Tout est consommé. 

SCÈNE IV. 

PHOCION, OLYMPE, femme de sa suite,' 

PLUSIEUBS AMIS DE POOCIOH. 
PBOCIOV. 

. No«. J'attends Tordre des Dieux. 

I 

De mes persécuteurs l'active prévoyance 
Avait pour mon trépas tout disposé d'avance. 
J'entre dans la prison. Déjà Tordre est donné , 
Déjà ma lèvre touche au vase empoisonné, 
Va piytane à Tinstant parait , accourt , s'écrie : 
«< Arrêtez ,. et fuyez ; le sétiat vous en prie. » 
N'ayant pas dû souscrire aux vœux des magistrats , 
Ils exigent qu'au moins j'expire entre vos bras. 



ïiîG PHOCIONC 

Mes amis ont pensé que le peuple indocile 
Pourrait de la prison venir forcer l'asile , 
£t par lès orateurs et la rage enflammé ; 
Insulter lâcbement un corps inanimé ; 
Mais que dans mes foyers si j'exhalais ma vie , 
Malgré racbamement dont il l'a poursuivie , 
•A l'aspect de mes Dieux sa fureur n'irait pas 
Insulter la victime au-délà du trépas. 
Je cède à leurs désirs. Une route secrète , 
La nuit et mes amis assurent ma retraite. 

OLTMPE. 

Quel moment , juste ciel I la mort est dans mon sein ! 
Fhocion , je vois trop quel est votre dessein. 
{Votre arae m'est connue ; elle est inébranlable. 
Je ne vous parle pas de mon sort déplorable , 
Des dangers de mon fils : ce. qui peut émouvoir 
Disparaît à vos yeux devant votre devoir. 
J^Iais, lorsque le sénat tremble pour votre vie , 
Dievez-vous hi céder aux fureurs de l'envie ?, 
Çt quand son équité vient à votre secours , 
Est-ce un devoir pour vous d'en terminer le cours ? 

PHOClOff. 

Ouï , son juste mépris punirait la faiblesse 
Qui suivrait le conseil que sa pitié m'adresse. 
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sqÈNE Y, 

LES PBÉCEDEBS, PHOCION FILS. 

OLTMPE, à son fil^. 
Eh bieD ! tqat est perdi; ? 

PBOCIOS fils. 

Bien n'est désespéré. 
Le peuple est moins fouguenx , le sénat rassuré l 
L'aréopage entier sur la placé publique 
Apparaît , et déploie un courage énergique , 
Contre les factieux s'élève hautement , 
Bassemble les tribus, blâme (eur jugement. 
Enfin on peut encore écarter la tempéie. 
Du plus gr^nd de nos Dieux on célèbre la fôte. , 
Et Ton saU que la mort du plus vil criminel 
Ve doit jamaifi souiller un jour si solennel. 

p^OCios. 
Que vous connaisses mal le mortel qui m'opprime ] 
Rien n'est sacré pour lui s'iï a besoin d'un crime. 

pHOCiov tils. 
Lt soldat , indigné , se déclare pour nous. 

PB0CI05. 

Je le sais. Mes bourreaux seraient k mes genoux 
Si je laissais agir son zèle téméraire, 
l'ai refusé son oflre , et calmé sa colère. 

QLTMPE. 

Çbariclès consterné s 

PB0C109. 

M'apprend qn'il faut mourir» 




338 PHOCION. 

SCÈNE VI. 

LES PBÉCÉDENS, CHARICLES. 
CHABICLàs. 

C'est toi seul qui du moins poarrals te secourir. 
RieD n'a pn désarmer la fureur d'Agnouido, 
Le séoat a daigné supplier le perfide. 

PBOCIOS. 

Supplier ! 

CHABICLES. 

Ses efibrts ont été superflus. 
« Qu'il vive loin d'ici l N'exigez rien de plus ,■ 
» Dit-il insolemment. Qu'il fuie , on qu'il périsse. ». 
Et le monstre eu secret &\t bâter le supplice. 
3e le soupçonne au moins de cette traLison. 
Je quitte le séoat , et vole à la prison ; 
Tu sortais, le m'abuse^ ou la mort va me suivre , 
Viens , fuis au nom des Dieux, et te résigne à vivre. 

PHOCIOH. 

Ma vie est condamnée. Elle n'est plus k moi. 

PBOCIOK fils. 

Mais pour la condamner a-t-on suivi la loi? 
Le crime seul lui doit un tribut redoutable ^ 
Vous êtes innocent. 

PHOCIO*. 

On m'a jugé coupable. 



ACTE V, SCÈNE VI. 239 

CBARICLES. 

Oui , mais par quels moyens , et dans quel iribunal ? 

PBOCIOS. 
De la rébellion je donne le signal 
Si j'élude la mort par un vain subterfu«;c. 
Un accusé peut-il élre son propre juge ? / 

CHABICLÈS. 

Quand ou enfreint les lois pour te ravir le jour... 

PH0C109. 

Faut-il pour me sauver les enfreindre à mon tour ? 

r.BAltlCLES. 

Eh ! qu'importe un décret barbare , illégitime ?. 

PBOCIOH. 
Il existé ; il suffit. Et la fuite est un crime» 

OLYMPE. 

.Vivez, d'Atliène encor vous serez le soutien. 

PflOCIOK 6Is. 
Vous sauvez son honneur. ' 

PBOCIOBT. 

Non , je perdrais le mien. 

CBAlIlCLis. 

Funeste illusion ! à ton fils , à âa mère , 
Même à ce peuple ingrat , ta vie est nécessaire. 

PBOCIOIf. 

Je voulais son bonheur, il a voulu ma mort. 
Il faut le satisfaire , il faut subir mon sort. 



à 



!»4o PHOCION. 

Le geôlier, précéda de quatre hommes en deuil, et suivi 
•d'une toule d'hommes artiiés, apporté la coupé. ) 

ïu vois que c'en est fait. 

( Au geôlier. ) ' 

Donne donc , qui t'arrête ? 
bonne , pourquoi frémir , et détourner la tête ?. 
il soBpire , il gémit d'un décret inhumain , 
Et la coupe écliappait à sa tiemblante main« 
Il m'attendrit. 

( Montrant la cdupe. ) 

Voilà le prix de mes services ^ 
Mes amis ! cependant de telles injustices 
Jamais du bien public ne doivent détourner. 
A la ^blesse hamaioe il &ut les pardonner. 

OLYMPE. 

Et je respire encore ! exécrable Agnonide ! 
Que ne viens-tu jouir de ton noir parricide ; 
Que n'en viens-tu , barbare , en ce séjour 4'eflroi , 
Contempler le spectacle ? Il est digne de toi. . 

CHABICLÈS. 

Il est digne du ciel. Voyex-en la barrière 
S'entr'ouvrir, et les Dieux â son heure dernière 
Admirer avec nous an mortel accablé 
Par tous les coups du sort sans en être troublé. 

bLTMPE. 

Ah ! puiS'je sans mourir supporter cette vue ! 

PHOCIOB fils. 
b destinée horrible ! 



Acte v, scène Vi. M* 

PHOCfON. 

Et DOD pas imprévue. 
Je devais tôl oo tard me briser â l'écaeil 
Où tons nos bienfaiteurs ont trouvé leur cercueil. 
Ô mes amis ! mon fils ! et vous , femme éplorée , 
Dont j'emporte au tombeau la mémoire adorée , 
Loin des botds de l'Attique en proie à vos tyians ^ 
Que Ton cherche un refuge à mes mânes errans , 
Que , si la probité quelque patt est soufiferte , 
D'un peu de terre au moins ma tombe soit couverte. 
De ce peuple égaré soyez toujours Tappui. 
C'est mon vœù le plus cher. Quoiqu'immolé par lui , 
L'état où je le laisse , â ma fin douloureuse 
Vient ajouter encore une amertume afireuse. 
Il sera trop puni. Je vois couler vos pleurs ; 
11 faut les réserver pour de plus grands malheurs. 
Toujours fidèle aux lois que les méchaiis profanent t 
Je suis moins malheureux que ceux qiii me coudanment. 

( Prenant les mains de sa femme et de son fils. ) 
Vous , que j'ai tant aimés , recevez mes adieux. 
Les voiles du trépas s'étendent sur mes yeux. 
Le poison vêts mon coeiir rapidemètit s'avanee. 
Je meurs. 
( A son fils. ) 

Mon dernier mot vous défend là vèngeaùce. 

pHoc.ioH fils. 

'Ah! ne pas le venger, ce serait le trahir. 
ie jure par sa mort de lui désobéir. 

FIB DE PtlOCIOB. 
tragéitieï. ité £Î 
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NOTICE 

SUR M. VIENNET. 



'jEAN-PoNs-GvitLAUME VIENNET, est né à 
Beziers, le 18 novembre 1777. Son père, 
Jficques Joseph Yiennet 5 fut député à la Con- 
Tention dont il fut surnommé ïhonnôle 
homme f et eut le bonheur de sauver la vie 
à tous les prévenus de l'Hérault, e.p 1793. 

M. Viennet étant entré en 1796 dans l'ar- 
tillerie de marine , fit quelques campag;ne& suç 
mer ; mais ayant abandonné ce service pour 
celui de terre , il s'y montra avec distinction , 
et se trouva en qualité de capitaine d'infanterie 
aux batailles de Lutzen , Bautzen , Dresde et 
Leipsick. S'il n'avait pas eu jusqu'alors plus 
d'avancement, c'est qu'il avait dans le tems 
voté contre le consulat à vie. Fidèle à ses ser- 
mens, il vota encore en 181 5 contre l'acte 
additionnel. Il a toujours été renommé par 
sa grande indépendance d'opinions, qualité 
précieuse autant que rare à présent dans lin 
homme de lettres. Il a long-tems coopéré à la 
rédaction du Journql de Paris et de$ AnnaUs. 



HOTIXIfi SUR M. VIENRET. ^45 

Il est membre de la société philotechniquc 
aCiidémique et autres. 

M. Yiennct a fait insérer, il y a quelques 
années dans les journaux , des fragmcns d'un 
poëme de Francus et de La P/iUippide, £n 
outre , on a de lui des Essais de poésie et d'é- 
loquence ; une E pitre à C empereur Alexandre, 
une au Roi y sur l'ordonnance du 5 septembre; 
une à M> Gouvlon Saint-Cyr^ sur l'armée; un 
Poëme sur les Parganiotes ; un sur les Mis- 
sionnaires ; et d'autres poésies où règne l'esprit 
philosophique et où dominent les idées libé- 
rales. En général, ses ouvrages se l'ont re- 
marquer par l'originalité des idées jointe à la 
lacilité du style et à l'harmonie de la versifi- 
cation. On doit bientôt donner u^ne nouvelle 
tragédie de lui. 
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PERSONNAGES. 



CLOVIS. 

SYAGaïUS. 

CLODËRIQ, 

CÉSAIRE. 

SINORIX. 

HERMAN. 

EUDOMIRE, 

HATIIILDE. 



CLOVIS, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

CéSArRE, SIKORIX. 

SI50RIX. 

J £ voos revois , Ccsaire , et je m'en crois â peiae« 

Dans les mors de SoissoDS qnel projet Tons ramène ?. 

Seul guerrier qui peut-être , en ces teros corrompus , 

Des Romains du vieux tems rappeliez les veitus, 

Frère d'Egidius , ministre de Byzance , 

Que promet aux Romains sa tardive assistance ?< 

Égidius est mort , et son malheureux fils 

Est tombé comme nous dans les fers de Clovis. 

CÉSAIRE. 

Sioorix , je le vois , es^ digne de m'enteodre. 
Qui plaint sa liberté doit vouloir la rq>rendre. 
Et Césaire à vos yeux peut trahir ses desseins , * 
Puisqu'il retrouve en vous uo ami des Romains. 



ft4S G L O V I S. 

De vos regrets pourtant que faut-il que je pense ? 
Vous en qui la valeur égale la naissance , 
Pont le père et l'aïeul , morts sous nos étendards ^ 
Des Sicambres deux fois ont sauvé ces remparts , 
Vous embrassez leur cause et serve* sous leurs princes. 

8IV0BIX. 

Le sort au roi des Francs a livré nos provinces. 

J/ai &it pour les sauver de glorieux efib^ts^. 

Xàl prodigué mon sang, aflionté raille morts. 

Mon devoir maintenant est de_^ changer comme elles , 

Pour alléger le poids de leurs cbnines nouvelles. 

!Â dmis dans cette cour , sans l'avoir souhaité , 

J'ai souvent du Sicambre adouci la fierté. 

Mais la Gaule au Sicambre est à regret soumise ; 

Et je brise son joug, si mon pays le brise; 

Mon pays a mon cœur et mon premier serment. 

CE s A lit ç;. 

Un grand cœur , Sinorîx , jamais ne se dément. 
Vous savez dès long-tems quelle haine m'anime 
Contre ces étrangers dont le joug nous opprime , 
Ces flots de couquérans , de qui l'avidité 
Partage des Romains Kempirc ensanglante. 
3'ai contre eux quarante ans éprouvé mon courage -, 
Et la haine en mon cœur triomphe enror de l'âge. 
Cette haine partout cherdjc ù les diviser ; 
Et Tua par loutre enfin je les veux écraser. < 

siHonix. 

* 

Je reconnais Çésaire aux projets qu'il embrasse. 

CESAIRE. 

Deux éclataos succès eu excusent laudace. 



ACTE I, SCÉN'E 1. a^9 

Quand je vis l'Occident crouler de toatos patlj , 
Et siéger un Hercule an palais des Césars , 
Je fuis vers 1 Orîént , que menaçaient encore 
Ces mêmes étrangers , ces vainqueurs que j'abhorre. 
.Les deux Tfaéodoriç , unissant lears exploits , 
Sous les murs byzantins osaient dicter des loi^. 
Du timide Zéuon j'éveille rindoleucc ; 
De ces rois insolcns je romps l'intelligence. 
L'uu nie défait de l'autre , et , trompant le vainqueur, 
Du trône d'Occident je flatte sa valeur. 
Le fier '^héodoric s'élance en Italie. 
Odoacre vaincu perd le trône et la vie ; 
Et son rival dans Rome est à peine aficrmi , 
Que je viens de Oovis lui Êiire un ennemi. 

siNonix. 

Clovis , depuis trois mois , absent de nos rivages , 
Au fond de la Thuriuge a porté ses ravages. 

CiSÂIBE. 

J'ai tout appris , Seigneur , en touchant ces clals. 
J'ai su que dans vos murs ayant peu de soldais , 
Eu'lomire , sa sœur , régnait en son absenco ; 
Que le peuple à regret supportait leur puissauce ; 
Et que Syagrius , dans ce palais captif , 
Inspirait aux Gaulois l'intérêt le plus vif. 
Ces bruits inattendus changeant ma politique , 
C'c!* \ perdre les Francs que ma haine s'applique. 
J'ai déjà rallié quelques-uns des partis , 
Ç^\^ soustrait la licence aux armes de Clovis. 
Vieux Bomaiiis déserteurs des légions soumises , 
Et Heis de soutenir mes justes entreprises. 
Dix milles conjurés , de ces partis accrus , 
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a5o C L O V I S. 

Sous vos murs aujoard'bui doivent être rendus* 
Faites choix à Tiostant d'une troupe fidèle , 
Confiez mes desseins ^ mon espoir i son zèle. 
Que , cette onit , les Francs dans ces lieux demeurés l 
Soient tous dans leur sommeil surpvis et massacrés. 
Du feu de la révolte embrasons nos campagnes. 
Que le signal en flotte au sommet des montagne). 
Que Romains et Gaulois viennent de toutes parts 
S'unir aux conjurés maîtres de ces remparts. 
Marchons contre Clovis , fermons-lui nos frontières* 
hes Gaulois que la peur retient sous ses bannières. 
Voleront dans nos bras et combattront pour nous. 
Exterminons les Francs sous nos terribles coups. 
Par nos premiers succès entraînons les timides, 
Tournons vers l'Apennin nos phalanges rapides. 
Chassons Théodoric ; et sur le Mont Sacré 
llelevons des Romains l'étendard révéré. 

SI90AIX. 

Je marche aveuglément où Césaire m'appelle ; 
Mais vous comptez en vain qn â son devoir fidèle 
Le fils d'égidius seconde nos desseins. 
Il n'est plus pour son cœur ni Gaulois , ni Romains, 
}1 ne voit qu'EudomIre , et séduit par ses charmes... 

CÉSAIRE. 

Qa'entends-Je ! Pour lui seul la Gaule a pris les-armea, 

S'il ne marthe avec nous , j'ai perdu mes efibrts. 

.Voilà , cher Sinorjx , le finit de nos discorda. 

On s'arme pour un homme et non pour la patrie l 

Espérons cependant ; et par mon industrie , 

Par son respect pour moi , cherchons k r«iiirer.,. 
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Acte i, scène ii. aSt 

sinoBix. 
Le voici , je vous laisse , et vais tout préparer. 

SCÈNE II. 

SYAGRIUS, CÉ'SAIRE. 

STAOBIUS. 

EsT-ce vous que j'embrasse ? Et quel Dieu tutéiaire 
Remet Syagrius... 

CtSAlAE. 

Es-tu fils de moo frke ?, 
Sais-tu par quelles mains Égîdius est mort* 

StAGBiUS. 

four être malheureux et trahi par le sort , 

'Ai-je perdu , Seigneur , mes droits à votre estime l 

Des rigueurs du destin me faites-vous un crime ? 

Qu'un vulgaire frivole en ses opinions 

3uge en nous les effets et non les actions ; 

Et chargeant un grand cœur des toits de la fortune ^ 

Tréfére un crime heureux à la noble infortune ; 

Mais vous , Césaire , vous , insulter â mes fers ! 

Contemplez mes combats et non pas mes revers. 

CÉ8A1BE. 

Oui , mon fils , de ce nom permets que )e te nomme. 
Je connais ta vaillance et ton amour pour Rome. 
Mais c'est peu qu'en héros mon fils ait combattu | 
Le malheur est souvent recueil de la Tertu. 
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aîli CLOVIS. 

Ne sens-tu rien en toi qui répugne à U gloire ? 
Purlc-moi sans dclour, je suis ptét à ts cioire. 

SYAGRlÙé. 

Vous nous quittiez , Seigneur» quand les Francs révoltes , 

De mœurs de Ciiildéric justement iriitcs, 

Rejetant de leur sein un monarque adultère , 

Sur le pavois r6y)il élevèrent mon père. 

Mais vous n'ignorez pas qu'Egidius trompé 

Descendit en mourant de ce trône usurpé. 

Fier et digne du sang qui coule dans mes veinés , 

J'assemMai les débris dés légions romaines, 

Et Clovis , dans ces murs me venant iuiUlter ;■ 

l'acceptai le combat qu'il me fit présenter. 

La victoire entfe o6Û8 fut long^tems suspendue ; 

Mais eiifSn dans nos rangs il s'ouvrit une issue j 

Y porta le désordre, et la mort, et l'efiroi. 

l'y fus percé de coups et sauvé malgré moi. 

Je crus chez Alaric trouver une retraite 

Et forcer ce monarque à venger ma défaite ; 

Mais , ait seul nom des Francs, Aiaiic àlaimé, 

Me vendit à leur roi qui m'avait réclame. 

Le ciel voulut alors, soit faveur, soit disgrâce , 

Qu'au moment où mes yeux revirent celte place , 

Olovis , loin de la Gaule , eAt cheicbé les combats : 

Eudomirc , en son nom , gouvernait ses Etats. 

Pardonne)! les âvcùx qu'il me reste â vous faire. 

Un malheureux s'tfttaclie à qui plaint sa misère. 

J'ctriis jeune, captif, sans secours, sans espoir, 

Quitte covers les Romains, quitte envers mou devoir^ 

Je trouvai des égards , des soins , de la ciémcuce ; 

El cédai , sans rougir^ h ma iccOanaissauèe.- 



ACTE ï, SCÈNE II. a53 

J'aime , je snis fiiinc , i'en fais tout mon houheur. 
Et la sœur de Cioyis dispose de mou ^œur. 

ciésAinE. 

Toi , prendre chez les Francs une épouse et des maîtres ! 
Le fils d'Egidius, celui dont les ancêtres 
Deux fois du consulat ont reçu les honneurs ! 
Toi qui peux aspxer aux suprêmes grandeurs l 
Patrice des Romains , rends-toi plus de justice ; 
Et sache au moins d'un roi distinguer un patrice. 
Le grand Actius qu'ont vu mes jeunes ans , 
Avait contre Attila vingt rois pour lieutenans. 
La haine est pour ton cœur le seul vœu légitime ; 
La vengeance un devoir, et ton amour un crime. 

SYAGBIUI. 

£b ! que puis-je , Seigneur, captif et désarmé , 

Au fond de ce palais par Clovis enfermé , 

Quand les Gaulois vaincus l'ont reconnu pour maître ? 

césAiRE. 

Ils abhorrent les Francs, et te l'ont fait connaître. 

STAOniUS. 

Oui , quelques mccontcns toujours prêts à changer. 
le les chcrriiais en vain nu moment du danger 
Ces esprits inconstaus que tout frein importune , 
Qui se font une loi de n'en souffrir aucune. 
Ils appelaient Clovis ; il leur pèse aujourd'hui. 
Ils se plaignaient de Borne , ils se plaignent de lui. 
On fait , dès qu'on est roi , des mgrats et des traîtres ; 
Et le bonheur du peuple est d'accuser ses maîtres. 

CÉSAIRE. 

Non , c'est un peuple entier qui , loin d'être abatin , 
Tragédies. II. 27 



254 CLOVIS. 

Soas le joog do Sicambre a gardé sa Tcrta. 

Du Sicambre dii Ibis il se rit la coDquéle. 

Dix fois après Forage il releva sa tête , 

Et rendit aax (bréls au vainqueur abborré.- 

Le sceptre de Clovis n'est pas mieux assuré. 

3'ai vu tous les Gaulois courir sur mon passage , 

A l'aspect d'un Romain rougir de Tesclavage ^ 

S'alarmer pour tes jours ,• condamner ton repos ; 

Demander à grands cris leur chef et leurs drapeaux. 

Enfin , de ton aven ma promesse les flatte ; 

Et c'est même en ton nom que la révolte éclate. 

SXACBIOS. 

En mon nom ! quoi 1 Seigneur, et sans me consalter? 

ci S Aine. 
Césaîte en le fcsant aurait cm t'insuker. 

SYAGRIUS. 

Rome n'est plus , Seigneur, et n'a point à Bpance 
Légué ses faibles droits à mou obéissance. 

CÉSAIBE. 

La Gaule est ton pays, et c^est lui que ta sers. 

sTAcnius. 
Respectez son repos. 

ciSAlBE. 

le v«nx briser ses fers. 

STACBIOS. ^ 

Bh ! depuis cinq cents ans la Gaule est-elle libre 2 
Esclaves malheureux des despotes du Tibre , 
Du jour où les Romains t)nt paru sur ces bords , 
Nous prodiguons pour eux dn Sang et des trésors. 



5ICTE I, SCÈNE H. a55 

Le vainqueur oous traîna dans les champs de Phaisale. 
Il afiènnit par nous sa puissance Êitaie ; 
Et oODS légua , pour prix de nos soumissions , 
Kt la guerre civile et les proscriptions. 
V ingt tyrans sont venus dans nos sanglantes plaines , 
Se disputer l'empire et noua forger des chaînes ; 
Des soldats sans valeur par Tintrigue élevés , 
Des meurtriers sans nom et de sahg abreuves , 
Des Verres , que leurs vols dérobaient aux supplices , 
Des Vérons , doiit Taudace eunoblissalt les vices ; 
SaiS-je enfin les brigands que ce peuple orgueilleux 
A reçus pour Césars et mis au rang des Dieux ! 
Les combats , la discorde , et même la victoire 
Kpuisent ce colosse ; il .s'écroule sans gloire. 
Le Nord vomît aloni de Ses antres impure 
Des peuplades éaAs mœtirs , dès «tonquérans obscurs , 
Qui , dans Rome cherchant les dcponilles du monde , 
Tourneot vert nos climats leur ft^ur vagabonde» 
Le meurtre , le pillage et les eoifcrâsemens 
Signalent leur passage ou leurs débordemèns; ' 
£t ce n'est point assez de carnage et de guette S 
Et vous n'êtes point las d'fnssingboter la terre ! 
Qu'espèrent les Gaulois quand Rome est dans les iers Z 
Attachés A son sort , partageons ses revers. 
S'il plaît eux hrim6rVelS que j malgré leur courage , 
Les Gaulois d'un vainqueur soient l'étemel partage ; 
S'il est vrai que les Francs so motitrént glorieux 
De la même origiua et ^es mêitieS iTiétix ; 
Puisque la Gaule enfin trouve uo roi magnanime , 
Qui la traite en siqette et non pas êo victime., 
Qui connaît ses malheurs qJl les vcol réparer ^ 
Dans les bras de Gtovis laissez-la retirer. 



25G CLOVIS. 

ciSÀIIE. 

Ainsi donc sur ta gloire emportant la balance , 
Tuu amour... 

• TAGniot. 

Arrêtez \ Eudomire s'avance. 

SCÈNE III. 

MATHILDE , SYAGRIUS , EUDOMIRE , CÉSAIBE , 

GAnDES. 

EUDomnE. 

Clovis a triomphé , S^gneur, et daua ce jour 
Il m'annonce k U fois sa gloire et son retour. • ■ 
Une raison puissante , et que je dois tous taire , 
A ses jcus .quelque tenas.me force il vous soustnirc. 

tTAGBtnS. 

Moi, Ma(!i9ii0! 

CÉ8AIBE. 

▲ ses ]0t^i'if6adï^aU-il attentera 

'..i >' 

EUnOMlRE. 

Est-ce en proscrit. Seigneur , /]u'on ifw le voit (caiter). 
Vous ai-je refuse cette, Jlongue entrevue ? 
Ai-je mis sur vos, pas une garde assjdue l 
U est dans ce palais aussi libre que moi. 

GÉSAIBB. 

Vous craignes cependant la pt<ésence du Roi. 
Madame , pardonnes aut teri^rs de'Cdsaire. 
Mais Tusage des Fumes , le Heartre éà mon frère 



ACTE I, SCÈSE m. 257 

Ont droit de m'alarmer pour les jours de £oa (ils. 
Quels que soient pour vos vœux Jcs égards de Clovij ^ 
Son peuple et ses. guerriers dicrisseut la vengeance , 
£t peuvent d'un grand cœur enchaîner la clémence. 

£UnOHIBC. 

ïels furent nos aïeux et leurs sanglans arrêts. 
Mais les Francs ne sont plus caches dans leurs forêts. 
Au giand jour maintenant l'Europe les contemple j 
£t Clovis ^st.Tcon pour leur servir d^exemple. 

SYAGRJUS. 

7e ne partage point / Madame , ctà frayeurs ; 
La mort est peu de chose après tant de malheurs : 
Je Tai cent fois bravée ; et le soin de la vie 
Fasse aut jfenx d'un guerrier pou# une ignominie. 
Mni^ je tiens à l'amour, à vous, à votre foi ; 
Et la crainte en mon cœur pénètre malgré moi. 
On parle d'un héros , qui , par un grand courage , 
Sur Clovi« et les Francs a pris quelque avaiuagf ^ 
Qui , des rois de Cologne héritier ofguieilleux , 
A mis 'd vos genoux sa couronnent ses vœux. ■ 
Clovis ne pourrait- il protéger sa tendresse ? 

EUDOMIBE. 

Je serai de ma main souveraine maîtresse : 
Mon frère , qu'un tel soin n'importuna jamais , 
De Clodéric peut-être ignore les souhaits. 
Cessez de redouter ce courtisan sauvage , 
Qui , toujours altéré de sang et de carnage , 
Pur des fureurs toujours piét â se signaler, 
Semble mettre sa gloiie à me les étaler. 
Dans cette ame superbe et de meurtres nourrie , 
Que les pleurs des vaincus n'ont jamais attendrie , 

23. 
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258 CLOVIS. 

Un sentiment (f amour a-t-îl po pénétrer ? 
Quand il Téprouircrait poatrait-il i'insprrer ? 
Laissezf-lâ Clodcric , ses feux , son diadème. 
C'est bien assez... 

MATHILDB. 

Madame , il approche lui-même. 

EUDOMIBE. 

Sortez ; que dans ces licm il ne voos ttowrê pM. 

SCÈNE IV. 

MATHILDE, EUDQMIRE , CLODERIC, GESÂIRE , 

GAnDBS. 
SUDOMiaB. 

C'est irons , Prioeai dovis marcbe-t-il sar tos pus? 
Sa victoire en nof mog ^ peine est proclamée. 

CLODÉIIC. 

Il a de quelques jours devancé sort armée ; ^ 

Et , dans les champs de Reims quittant ses étendards , 
Avec sa cour, Madame , il entre en c«s remparts. 
Je le laisse au milieu d'une foule importune , 
Qu'attire autour de lui l'éclat de sa fortune , 
Montrer le plus vaillant , le plus heureux des Rois , 
Et jouir eu vainqueur du ftuit de ses exploits. 
Pour moi qu'un seul objet en ce palais ramène , 
Qu'un invincible amour â vos attraits enchaîne , 
Qui , sortant des combats, n'ai plus d'autre devoir, 
O^autre vœu , d'suiUp soin que celai de vous voir... 



ACTE I, SC&NE IV. sSq 

IDDOMIBI. 

Seigneur, je dois ma Yeâdrt au-devant de mon ûère. 

ciODiaic. 
Ef 'atiriei-voQS pas plaiôt & craindre la colère ? 

EUDOMIBE. 

Moi , Prince ! 

CLODÉBIC* 

Ifpiofeï'Toas ce qu'il nolis a ^omi»?, 
Sei arréu souTecaim aont^Us bien accomplis ? 
tf 'avez-yoQS point deS Francs abosé respéraace , 
Le fils dT^dios... 

svnoBitts. 

n est en ma puissance. 
Ctovîs peut aùjoard'buî diqx>ser de son sort. 
Je l'ai mis dans les fers. 

CIODittlC. 

Madame , il le croit mort. 

EUDOVIltE. • 

J'avais lieu de penser qae cette loi sévère 
Entre Clovis et moi devait être un mystère : 
Majs que mon souveram vous ait instruit ou non , 
Seigneur , c'est â lui seul que j'en rendrai raison. 
Faraissez devant lai , ministre de Bjrzance ; 
Vous n'avez point sujet de craindre sa présence. 
Votre message ici ne peut que l'bonorer ; 
Et je ne promets rien qu'on ne doive espérer. 



aoo CL O VIS.* 

♦ 

• - SCÈNE V.' ='" ■ 

CLODÉniC, à part. 

C'est trop long-tems sonSrir un dédain qai m'ofiense* 

On yoas flatte , Seigneur, d'une vaine espérance ; 

S'il est vrai <|u'un Gauk>i8 , an esclave abborcé , 

Soit r'mdigiie rival qu'elle m'a préfëté , 

Ce n'est point vainement que la mort le réclame * 

Et, puisqu'à la vengeance on a réduit ma flamme , 

Devrait-on de Clovis désarmer le courroux : 

Aui yeux de Clovis m^e , il mourra sous mes coups. 

SCÈNE VI. 

CëSAIAE. 

Et pour exterminer cette race inhumaine , 
L'univers conjuré n'embrasse point ma Laiue ! 
De tout ce que j'apprends songeons â profiter. 
Le retour de Clovis ne fait que m'exciter. 
Il est seul , dans nos mains nous tenons le barbare. 
Syagrius , instruit du sort qu'on lui prépare , 
Lui-même à nos complots viendra se rattacher... 
I\!ais il est dans'les fers ; comment l'en arracher ? 
IV'ai-je pas hudomire ? Et l'amour qui l'anime 
Saura bien à Clovis dérober sa victime. 
Ou vteut !... 



ACTE I, SCÈNE VIL a6i 

SCÈNE VII. 

CÊSAIRE, SINORIX. 

CBSAIBE. 

C'crr vous! Que fait le Sicambre orgaeilicus? 

sisonix. 

Eutouié des soldats qu'il retrouve en ces lieux , 
11 donne eu arrivant quelques soins à Teœpire. 

cÊsiini^ 

^05 amis 5ont-ils piéts 1 

siaoïtix. 

Je venais tous le dire. 

CÉSAIBE. 

Cooservent-iU encor des seutimens romains ? 

8 I 9 o n I X. 

Tons ceux que j'ai pu voir approuvent nos desseins. 

^'uvoûiai cependant que leur haine étonnée 

Du retour de Clovis a paru consternée ; 

Mais quand ils ont appris que , loin de ces remparts , 

Clovis deinère lui laissait ses étendards , 

Ils ont repris couiage ; et témoin de leur zèle... 

CÉSAIBE. 

Au fiis d'J^idius portez-en la nouvelle. 

siBonix. 
U nous sert ! 



262 CLOVIS. ACTE I» SCÈ1IE.VII. 

césAinc. 
Dites-lai qiie ses jours sont proscrils. 
sisonix. 
Grand Dieu! 

césAiBE. 

Cest un secret que ma haine a surpris. 
Taudis qu'auprès du Roi remplissant mou message , 
Je saurai Téblouir par un trompeur hommage , 
Allez à son captif promettre vos scconrs. 
De ses libérateurs rendez-lui les discours. 
Si Clovis loi fait grâce et respecte sa vie ; 
S'il consent à me suivre au (bnd de l'Italie , 
Des Gaulois conjurés je lui prête l'appui j 
Et , retenant le fer que j'ai levé sur lui , 
Je me sers du Sicamhre avant de le détruite ; 
Mais si mes vains effbits ne peuvent le séduire , 
Que sou rè^ne finisse ; et , de son sang couverts , 
De Rome qui m'alieud courons briser les fers. 



riB DD PBCMIEB ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

EUDOMIRE, HERMAN, CLOVIS, CLODÉRIC, 

FIIA9CS ET GA17X.0IS. 
CLOVIS. 

Uui , ma sœar, la victoire est fidèle â dm armes, 
La Tbatinge souniiâa a payé de ^^ larmes 
Les atteutats d'an roi qui m'osait outrager. 
Ses guerriers contre moi n'ont pu le protéger. 
Vous ne le verrez plus par d'éternellM guerres 9 
De mes Francs, qu'il déteste, ensanglanter les terres, 
Et, des rois, nos aïeux profanant les tombeaux, 
Vers l'Aiicroagne encor rappeler mes drapeaux. ' 
Tremblant dans les *^iéts où mon bras le rejette, 
Il me laisse en repos achever ma conquête, 
Et fonder sur ces bords l'empire glorieux 
Qu'au Sang de Pbaramond assignèrent les Dieux. 
Clodéric , je vous dois une part de ma gloire. 
Votre exemple a condiitt mes Francs & la victoire. 
Partagez aujourd'hui le prix que j'en reçois , 
Et 1 hommage éclatant qu'cMi rend \ mes exploits.... 

CLODÉniC. 

Vos Frpncs ont combattu sous les yeux de leur maître : 
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TJn otïcle prclend quo, sous Ici mftnes Inîs, 
noiTenl fluucic un jour les Finncs et les Gaulois; 

15e l'empire romain passera la dures ; 
lit nous pourricHis, plongis dans un konleux loisir. 
Laisser i noa enfans Thanneuc de l'Keomplir ! 
E[ sur la Seine encor s'irtétcnl nos limites! 
Et de ces régions i nos atmes préJiies, 
. La plus belle mbilîé lesleà des potentats 
Pins vil] ijas les Homains qa'a dépni- l)éa mon brai 
lies Pietés fngtliâ retîenneni l'itnKs^.,at ! 
Tn sol des ŒduCDS 1 la leRe heivélique , 
Te sei rtérej ^aiiKUi baibare nieiintier, 
1U':;nB de Gondërie reiccrnble Ik-rilier '. 
Les [wn|ili.) d'Aquîtaîiw cl de l'OcciUinie 
1>u jou^ des VisigoUiS souSieDi rignominiel 
A mon |;iaiTe êcliappit (jaetqiics Romains ipan, 

s mea tini)nes Étals censciTcni dei reDipatia ; 

les Salons, ertans sur nos meta el noi plaçrs , 
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, Qu'ils nous cèdent la Gaule, ou tombent sous nos coups. 
Le ciel dt ces climats pour les lois d'un seul maître. 
Sous le nom de mes Francs la Gaule doit renaître, 
S'unir à ma fortune, et reirouver la paix, 
^ Que Rome en ses discords ne lui donna jamais. 
Heimao , faites entrer l'envoyé de Bysnnce. 
Clodérie , ce ministre arme ma défiance ; 
Quelques projets obscurs en ont dicté le choix, 
Observez sou escorte, et surtout les Gaulois. 

SCÈiNE II, 

EUDOMIRE, CLOVIS, CÉSAIRE, HERMAN, 

IIOMAISS, FBA5CS et GAULOIS. 
CÉSAinE. 

Quelque douleur qu'excite en mon ame attendrie 
L'aspect des conquérons de ma triste p»trie , 
Il m'est doux aujourd'hui de reposer les yeux 
Sur un roi digne au moins de la faveur des cicux, 
El qui , sachant unir la clémence au conrnj^c , 
Du règne des Trajans nous offre quelque imagp. 
Heureux, si la fortune eût remis dans vos mains 
Les peuples d'Italie, et surtout les Romains ! 
Mais sous un joug de fer l'Italie est roui bée. 
Sous d'obscurs conquérans Rome , hélas ! est tombée ; 
Kt celle qui jadis fit le destin des rois, 
Pans ses adversités porte envie aux Gaulois. 
Que dis-je? l'étranger ^ qui Rome est soumise, 
En a prii le génie après l'avoir Conquise. 

TriJgédies. ii, jj3 
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Leurs bras ont soutenu le poids du ronsulat. 
Aiho|:;a5tc a long-tems disposé de l'Etat ; 
Et plus d'un Franc, Seigneur, i'otnbattanl pour luî-mémc , 
Des Césars d'occident a ceint le diadéoie. 

CLOTIS. 

Oui , MagncDCc autrefois eut cette ambition ; 
Mais je suis roi des Francs , et je tiens h ce nom. 
Dans les arréls du ciel , comme dans tna pensée , 
Du royaume des Francs la limite est fixée. 
Le sceptre d'occident n'est qu'un brillant fardeau , 
Et la Gaule me semble un partage assez beau. 
Rendez grâce , en mon nom , au maître de la terre. 

. » • 

CÉSAIB.C. 

Sans votre appui , Seigneur , nous tenterons la gncrce. 
Le ciel d'un œil pins do.ux pourra nous regarder. 
Mais il est un bienfait que j'ose demander : 
Mon frère dont la mort, pour vous si fortunée, 
Des Gnulois et des Fiancs fixa ta destinée , 
Ke m'a laissé (ju'un fils plus malheureux que lui. 
Il est mou seul espoîr , je suis soà seul appui , 
£t César de mes soins attend sa délivrance. 

CLOVIS." 

Le fils d'Égidius , soustrait à ma démence !... 

EUpOMLiBE. 

Il attend dans les fers vos ordres souvetains. 

C i- o V 1 s. 
^uoi '. Madame.. .« 
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CÉ8AIBC. 

OrdooDez, Seigneur, de sesdesMos. 

CLOYIS. 

On ira de ma part vous les faire connaître. 

SCÈNE III. 

EDDOHIRE, CLOVIS. 

4 

CLOVIS. 

Il vit ! et devant moi vous osez reparaître 1 

EODOMIBE. 

Sa mort eût oi&nsé TOtre gloire et les Dieux. 

CLOYIS. 

Dès qu'elle est nécessaire, elle est joste & mes yeux. 

SUOOBIIBC. 

De poifides conseils trop souvent nous égarent , 
Et de tels attentats jamais ne se réparent \ 
Qu'a fait Syagrtus pour ftre condamné \ 

CLOVIS. 

Quoi donc! oubliez- vous de «pel sang il est^ic?, 
Aux aflrouts de ma race éles- vous. étrangère 1 
Et si c« n est assez du crime de son père, ^ 
Ne dois-je pas trembler, tant qu'il verra le jour, 
Que son nom des Gaulois ne réveille Tamour 1 
Vous savez quels desseins médite mon courage. 
De tous les champs gaulois grossir mou héritage , 
Assurer à mes iiU au sceptre chaocelaot , 

23. 
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On ne peut plos dans l'ozvbre égorger la ?ictune. 
Le £ls d'Égidius s'est montré pcès de moi , 
Libre, tranquille, hcureu;^, et comi^tant sur ma foi. 
Byzance le protège : elle sait qu'il respire ; 
Aux yeux de Tuoivers ordonnez qu'il expire. 



CLOTIS. 

Suis-je Clovis, grand Dieu? C'est la première fois 
Qu'on ose impunément se jouer de mes lois. 
C'est peu; loiu d'abjurer sa désobéissance, 
Ou se fait de ses torts des droits à ma clémence ; 
Oo me brave ^ on m'expose ; et j'hésite ù punir ! 

EUDOMIIVE. 

I 

Je VOUS sers, je vous aime, et ne puis vous trahir. 
Ces noçpds à votre gloire ont- ils rien de contraire? 
Qu'est-il de plus utile à l'Etat, Sl mon &ère, 
Que le chef des vaincus , loin de vous traverser , 
•S'en vienne au second rang près de vous se placer; 
Abjure entre vos mains 'ses droits etsa vengeance. 
Et serve enfin d'exemple âr leur obéissance? , « 
Plus ou Taime , Seigneur, plus sa soumission 
Doit être un sûr obstacle à la rébellion. 
L'amour qu'on a pour lui devient votre partnge^ 
Les Gaulois sont vaincus ; cet hymen les engage. 
Sa mort vous déshonore et les doit irriter. 
Acceptez son hoaunage; ils Viendront f imiter; 

CLOVIS. 

Le zèle qu'il ùât voir ne peut être sincère. 
Jamais dans son vainqueur il ne verrait un frère. 
Ce sont là des afîxonis qu'où ne peut oublier^ 
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STAGRIUS, dans la coulisse. 
Laissez-moi. 

EUDOMXBE. 

Diea! c'est lui! 

CLOTIS. 

Qui donc 2 



SCÈNE IV. 



EUDOHIRE, CLOVIS, SYAGRIUS» 

SI N OR IX. 



• TAjCBIUS. 

Tov prisoon'.cr. 
On veut que je t^évite et craigne ta présence. 
On te peint à mes yeux altéré de Yengeance. 
Fret k frapper dans l'ombre un ennemi vaincu , 
A punir nu guerrier de t'avoir combattu. 
3e ne crains ui ne fuis ; je t'apporte ma tête. 
Par ma mort , $i tu veux , assure ta conquête ; 
Mais quel que soit l'arrêt qui dispose de moi , 
Dicte-le sans détour, je Tauends sans eflroi. 

CLOYIS. 

Ton audace me plaît et te sauve la vie. 

Oui , j'avais ordonne qu'elle te fût ravi». 

Dans un sang ennemi je croyais me plonger ; 

Et les jours pour les nûens n'étaient pas sans danger. 



J 
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Muls tii< viens ; jo l'uccueille et fléchis ma colèie. 
Sois libre. 

• TAORIOI. 

J'ose attendre une &veur plus chère. 

CLOVIS. 

Je l'en crois digue 

EUDOMIBE. 

11 Test , et sa coastauic foi... 

CLOVIS. 

Princesse, vos raisons n'en seraient pas pour moi : 

Je n'ai de passions que Li gloire et l'empire. 

Tous ces vains sentimens qae la natute inspiré , 

Ces devoirs qu'elle impose aux vulgaires humains , 

Les plus cbers intérêts , les titres les plus saints , 

Les nœuds du sang , lliymen , l'amitié , l'amour même , 

Ne sont rien pour Clovis auprès du diadème. 

Sois l'époux de ma sœur ; mais pour ta sûreté 

Garde avec moi toujours cette sincérité. 

Crains de me rappeler quel sang te donna l'être. 

Et sois tel â mes yeux que tu viens de paraître. 

STAonios. 

Je ne sus jamais feindre , et le ciel iti\?st témoin... 

CLOTtS. 

Laisse-lh tes sermens ; je n'en ai pas besoin. 
Ce sont de faibles nœuds ; l'intérêt seul nous lie. 
<Ti£ remets en mes mains ta fortune et ta vie , 
Cest mon plus sûr garant ; c'est à toi d'y songer. 
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SCÈNE V. 

EUDOMIRE, SYAGRIUS, SIN'ORIX. 

SYAGBIU3. 

Ua cœar où vous régnez peut-il jamais clianger ? 
Quels liens , quels garans sont plus forts que vos charmes?. 

EUDOMIRE. 

Ccsaire vous attend , dissipez ses alarmes , 
Diies-lni que mon frère a comble notre espoir; 
Mais songez qu'Eudomire a besoin de vous voici. 

SCÈNE VI. 

t * ' 

SYAGRIUS, SIKORIX. 

STAGKICS. 

FoBTE-UDi de ces noeuds la nouvelle imprévue. 
Je l'avoue à regret , je redoute sa vue. 
Il condamne un amour que je ne puis dompter» 
Il me trouble , il m'impose , et je dois l'éviter. 

ftiaooix. 

Il AÎme votre gloire et voudrait vous la rendre. 

st^ghius. 

Des Gaulois asservis que ponvoDS-nons attendre 1 ' 
Ils m'ont vu dans les ièrs e| faiblement gardé, 



a;6 CLOVIS. 

Tiavcrser le p»j» où i'avaij commsndé. 

Qn'oni-llj fait pour ma gloirr 7 OnMli reprii les armes? 

le n'ai rKO olileou qoe des mciix Et dei lamtei. 

Ils t'araiaiCDl luionrd'hui poot briser >oa liens. 

Leurs toui sont accomplii; reporic-lmr les mienl. 

11 d'est pins lems , Seigneur. 

Que préltod votre ait ? 

Ils Krainit maris poDr tdds , moDrei potu Inir qnerelle. 



Vos périls a'oni fait que mpprocLer 
Des miim, dont les eftoais brltlaienl de s'épuacher. 
ToDi ont avec la ptar dépouillé la coainiinie; 
Aux plaintes qu'on leur làii tjoiiltnt quelque pîiinte ; 
Kaconleni lears malfieurS, enllaninient leuis amis 
1>B Icnii re^sentinieni trop long-leim «ndomiis : 
Ft h baïae de totu croissant de Isnl de haines , 

s iious , diseiii-ils , les lits de eu Goiiluii , 
uiope et l'Aiie admirHirut les eiploiu. 
n fleurit cncoie en Gièce , en Ibériu ^ 
iicbes cilii qu'enfinnir l'Insulirie , 
iictoriaa^ cransa le* JÛDdameiil ; 
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Et leur gloire a partout laissé des monameiis. 
B^ppelcHifl ces héros par qui fut mis en cendre 
Le trône redoutable où naquit Alexandre , 
Qui , sur le mont sacré bravant Rome et ses Dieux , 
Soutinrent de Brennus le glaive injurieux. 
Il fallut que César naquît pour les abattre ; 
Il £illut que lieuf ans César vînt les combattre. 
Ils u'ont reçu de icrs que de ce grand pouvoir 
De qui Rome elle-même en devMt recevoir. 
Ces mots ont réveillé leur antique vailbuce , 
L'amour de la patrie et de Tindépendance ; 
Et Clovis à leurs yeux n'est qu'un usurpateur. 
Un bailnre étranger qu'a proscrit leur fureur. 

STAORIOS. 

La vôtre les égare et leur ouvre un abîme. 
Mais leur crédulité n'en sera point victime ; 
Ils entendront ma voix ; venez , je vous suivra! , 
Vous aggraviez leurs maux , et }b les tioirai. 

SCÈNE VII. 

SYAGRIUS, CLODÉRIC, SINORIX. 

CLODFRIt:. 

C'est donc toi qui , brûlant d'une flamme insolente , 
Oses à Clodéric disputer une amante? 

STAcnixrs. 

Oui , Seigneur, et Clovis vterlt de me l'accorder. 

CLOD^BIC' 

RcnoDce à ton hymen. 

Tragédies. II. 94 



^o XLOVIS. ACTE H, SCÈSE VIII. 

SCÈNE Vin. 

SINORIX. 

' Suivons-Les , puTcnoDS leur rage sangaina're ^ 
Jetons au milieu d'eux et le .peuple et Césaire. 
Du iiis d'Êgidius couroos nous ressaisir; 
Et le rendre aux amis qu'il est pcès de trahir. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE i; . . 

CLODÉRIC, CLOVIS, SlNORIX, officiebs. 

CLoyis. 

Il suffit , Sinorix , je rends grâce h ton xèk. 
Oui , j'aurais comme toi terminé leur querelle. 
3e t'approuve; et celui qui t'ose condamner 
N'a rien à te défendre et rien à l'ordonner. 
Mais de Sjogrius que prétcndais-tu faire ? 
OÙ le conduisais- lu? Pourquoi me le soustraire? 
Que voulaient ces Gaulois à la voix rassemblés l 

SISOBIX. 

On craignait pour ses jours j et ses amis troublés... 

CLOVIS. 

Dis-leur que j'ai pour lui fait plus quMs ne demaûdent. 
Il respire , il est libre , cl mes faveurs l'attendent. 



a4. 



a8a CLOVIS. 

SCÈNE II. 

CLODÉRIG, CLOVIS. 

. CtOTI». 

Et ▼ons , âoot les fmean ooi caosé ces débats , 
Pensez-Toas coiranaoder au sein de mes £uts ? 
DiMS-je céder ■Ku-méoie à Totre violence ? 

CLODÉBIC. 

T'ai droit de cbâtier nn captif qui m'oflBaise , 
D'exécater faiiét que les Fnmcs oot porté. 

CLOVIS. 

Uo arrêt plus certain loi rend sa liberté. 

CLODÉBIG. 

A tous les rois des Francs sa mort fat aoDoncée. 

CLOVIS. 

Lear haine pour le vaincre était moins empressée. 

CLODÉBIC. 

y os soldats alarmés demandent son trépas. 

CLOVIS. 

Clovis ne reçoit point la loi de ses soldats. 

CLODÉBIC. 

Lear ôtez-voas les droits qu'honoraient vos ancêtres ? 

CLOVIS. 

Je les respecte anssi ; omis ne veax point de maîtres. 
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Que dans le champ de Mars, par les Francs assemblés , 
N%s commans ÎDtéréts soient coiinns et réglés : 
Sur ma part da butio « la valeor d'un subside , 
Sur la guerre on là paix , que le peuple y décide. 
Mais quand mon prisonnier trouve giâce à mes ytnx , 
C'est mon droit, j'en dispose, et n'en réponds qu'aux Dieux. 

CLOOEOIC. 

Sa mort hier encoc tous semblait nécessaire. 

CLOVIS. 

Je crois sa vie utile et Tadopte pour (rère. 
Si par un tel hymen TOtre espoir est détruit , 
Savais-je votie amour? m'en aviez-vous instruit? 
£t qu'à VOS vœux ma sœur se refuse ou se rende , 
A tous ces vils débats faut-il que je descende ? 

CLODÉBIG. 

lion , Seigneur , et mon bras n'allait pomt voas chercher 
Pour punir ce rival qn'on vient de m'arracher. 
Quand j'appelle la mort sur sa tête proscrite , 
Est-ce au nom de l'amour que ma voix vous exeite ? 
C'est au nom de l'État , des Francs et de leurs Rois ; 
C'est l'ennemi des Fran^ , c'est le chef des Gaulois , 
C'est le chef des Romains , leur comte , leur patrice , 
lit non pas mon rival qu'on dévoue au supplice. 
S'il est dans nos désirs quelque férocité , 
Rome en donna l'exemple ; il doit être imité. 
Rome , qui dans ses jeux outrageait la nalare , 
Jetait à ses lions nos princes pout pâture , 
Dans ses cirques saoglans allait avec transport 
'Applaudir de nos Francs Tagouie et la mott ; 
Et d'un chef de Rootains qae litgtierte omis Rvre , 



s?4 cLOtrSi 

^^ollS demaodoDS eo Tain qae Govis nous délÎTre ! 
Que dis-je I à ses gaerriers les tôtres sont soumis. 
Dans vos conseils secrets ses pareils sont admis. 
Dans cette cour enfin où ce captif me brave , 
On ne distingue plos le maître de f esclave. 

CLOVIS. 

7e m'en fais gloire , Prince j et , loin de m'insalter , 
Vos reproches enfin viennent de me flatter. 
Clodion , Méf ovée et Childcric mon père , 
S'ils avaient des Gaulois respecte la misère , 
Les auraient tous comptés au rang de leurs sujets. 
7e oe veax point comme eux rentrct dans les forêts, 
le veux d'autres destins que ces hordes sauvages 
Dont le Nord à grands flots infecte ces rivages. 
Du sang des nations voyez-les s'abreuver ; 
•Tout détruire en courant et ne rien élever ; 
Venger Rome ft son tour par leurs tristes querelles , 
S'cuvier, se trahir, s'exterminer entre elles \ 
Et ne laisser enfin au monde épouvaulé ' 
Que l'afireux soiivenir de leur férocité. 
Ces indignes lauciero- sont-ils faits pour nos têtes ?, 
Vaut-il mieux dévaster que garder ses conquêtes Z 
Est-ce tout que d'aller au milieu des hasards 
Bompre des bataillons ou forcer des'remparts ?j 
le n'ai pas un soldat qui n'ait cet avantage ^ 
Et du tiône h. ce prix je lui dois le pait&gc. 
Le glaive fait les rois , agrandit les Etats , 
Mais, s'il fonde un empire , il ne l'afifirmit pas. 

CLODÉniC. 

Tous ces peuples coutbés sous des chaînes nouvelles , 
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Sont toujours méconteos et près d'être rebelles. 
Il faut s'en faire crai&die. 

C10VI9. 

11 faut s'en faire aimer ^ 
Et lear cachet l6 fer qui les peut oppiioier : 
Qa'h peine terrassés notre main les caresse.; 
Où lu force écboûraît , substituons l'adresse. 
Quelquefois & l'injure opposons des bîen&its. 
Plaignons surtout les maux que nous leur avons faits. 
D'un air de liberté Toilons leur dépendance ; 
Pour les Francs , les Gaulois , n'ayons qu'une balança , " 
Et qu'un même intérêt les unissant tous deux.,.. 
De deux peuplés rivaux me fasse uu peuple heureux. 
Mais comment arriver ft ce but où j'aspire , 
Quand les premiers soutiens de ce nouvel empira , 
Ceux qu'a mis la naissance entre le peuple et moi , 
Semblent fiers d'inspirer et la haine et l'eflroî 2 
Ce qu'élèvent mes mains , les vôtres le détruisent. 
De vos propres fnreuis mes soldats s'autorisent ; 
Votre indocile orgueil les instruit k briser 
Le frein sacré des lois qu'il (aut leur imposer ; 
Et la Gaule , igeorant le bien que je veux faire ,, 
Rejette sur leur Roi lef maux que je tolke. 

ClrODÉBJC. 

Lorsque dans le tombeau mon père desceado' 
M'aura u-ansmis , Seigneur, le icepire ftti m'est dû , 
J'en croirai las conseils de votre expérience, 
Et prendrai de Clovis-.des leçons de pvudence. 
Mais jusqu'à ce moment , je veux en liberté 
K't'D croire que raoo cceur et que ma volonté , 
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De ma gloiie oSteoséc écouter les monnares , 
Et toojoors p« le glaive eflkcer mes injures. 

CIOTIS. 

Cedex partoat aillenrs \ vos emportemens i 
Mais SDir mes lois ici réglez vos seotimeos. 
Je bais cette amitié dont l'orgaeil tyrannique 
Prétend à ses conseils plier ma politique. 
Met au moindre service no prix exagéré , 
Et vent poar m'obéir que je règne à son gré. 

CLODÉBIC. 

Bégnez-y donc an vdtre ; adoptez des maximes 
Dont votre peuple et vous deviendrez les victimes. 
Becevcz mes adienx , et parmi vos Gaulois 
Cherchez qui vous défende et soutienne vos droits. 

SCÈNE III. 

CLOVIS. 

LàissEz-M'ES tout ritonneur et songez & vonsnmènes. 
C'est en vous imitant qu'on perd les diadéoics. 
Que m'a fait cette race , et que lui doîs>je enfin ?. 
Quand je voulus ma part de Tempire romain , 
Les ingrats , en secret , enviant ma puissance , 
Avec Syagrins étaient d'intelligence. 
Quatre rois de mon lang , prêts â manquer de foi , 
' N'attendaient qu'un revers pour mardier contre moi ; 
Et lorsqu'à mes drapeaux mes succès les ramènent , 
Leurs jalouses fureurs con^e moi se déchaîneet. 
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(Allez , de PtiATamond enfans dégénérés , 
Dignes rois des foiéts d'où je vous aï tirés , 
Ma cause par les Dieux n'est point abandonnée ; 
Je saurai bien sans vous remplir ma destinée j 
Et si ma race en£u me traite en étranger , 
De ma race & mou tour je pourrai me venger. 

SCÈNE IV. 

CLOVIS, E1IDOHIRE, MÂTHILDE. 

EDDOMIRE. 

Paraissez , roi des Francs ^ le soldat témé^^aire 
Ose de Clodéric approuver la colère , 
Se précipite en foule au-devant de ses pas , 
> Et de Syagrius lui promet le irépas. 

CLOVIS, 

le Vais & ces mntms apprendra' k me coonaitrc* 

SCÈNE V. 

EUDOMIRË, MA,THILDE. 

EUDOMIBE. ^ 

Couns i Syagrius, déSends-lai de paraître; 
Cacbe-lui ce tumulte : et par d'beureux détours 
Cacbe-lai , s'il se peut , qu'on en vent à ses jours. 

MATHILDE. 

Il vient. 



^8 CLOVIS. 



SCÈNE yi, 

CÉSAIRE, SYAGRIUS, EUDOMIRE, 

UATHILDC. 

8TAGBICS. 

Quel est ce brait? Qaels cris se font entendre? 

EUDOMIBE. 

Restez , dans on instant je viendrai toos rapprendre. 
Ce tnmnlte n'a rien qui vous doive alarmer , 
Et l'aspect dt Clovis suffît poor le calmer. 

SCÈNE yii. 

CÉSAIRB, SYAGRIUS. 

stagbius. 
Souffbeb qae je la suive , et de ce qni se fiasse... 

CÊSÀIIIE. 

£b ! ne le vois -ta ^as? c'est toi qae Ton menace. 
Les Francs à Clodéric s'unlsscQt contre toi : 
Leur avide fureur te demande % leur Roi. 

SYAGRIUS. 

Moi , Scieur î et Clovls a couru me déCbndre ! 
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CÉSAIBE. 

Qu'il les apaise ou non , garde-toi de l'attendre ! 

On accorde souvent à la souraission 

Ce que l'orgueil refuse k la rébellion. 

Chaque jour ces périls menaceront ta vie. 

Leur haine ne mourra qu'après s'être assouvie. 

Tu sais par quels chemins on peut les éviter. 

Sortons do ce palais , viens , il faut se hâter. 

Viens , mon fils ; laisse-lù ces Francs qui te détesient. 

Jette-toi dans les bras des amis qui te restent. 

Leur zèle , avec la nuit , piét à se signaler, 

N'attend que les renforts que j'ai su rassembler : 

A ta valeur enfin tout un peuple se livre. 

Sous le joug du Sicambre il refuse de vivre. 

Dans ce palais surpris il veut l'exterminer, 

Et sur son corps sanglant il doit te couronner. 

STAGKIUS. 

Juste ciel ! quel moment choisit votre vengeance ? 

Kudomire et Clovis embrassent ma défense. 

Ils protègent mes jours , vous proscrivez les leurs , 

Et voulez que mon bras seconde vos fnrours ? 

De mon sort , de ma foi , je ne suis pins le maître ; 

J'acceptai des bienfaits , je dois les reconnaître. 

Je serais criminel si j'osais l'oublier. 

CESAinE. 

La cooronue t'attend pour te justifier, 

tTAonius. 

Des Césars d'Orient laîssez-Iâ les maximes. 
Malheur à qui s'élève et règne par des crimes ! 
Si j'étais sur le trône , on m'y verrait mourir ; 

Tragédies. II. 2? 
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Hais jamais i ce prix je n'en tcox ac^oétir. 

cisAiaE. ^ 

La Gaok te le donne , et ses peoples &;lèic9...» 

srAGBIUS. 

Mais l'iotéfét da peop!e est-il dans ces (^nercUes? 

Sort afireox des Étau en proie ans Sciions ! 

(Jbacuue a ses projets et ses opinions ; 

Lt , soit que le destiri les é'.ère ou les btî^ , 

De l'intérêt public ciKicnne s'aotoiise , 

Égorge en nom do peuple on parti (détrône , 

Ou poursuit dans sa gloire lui parti coi/roniiê ; 

Et de tous ces débals , dont le peuple est victime , 

L'étranger scal profite et nous en fuit nn crime. 

A peine sar mon front cinq Instres ont passé , 

Lt j'ai vu mou pays dis fois boûlcveisé. 

Ce besoin de changer qti'en a prodoit rcs:;ge , 

Ci2 dcgoât du prcjcut est le uiste bcritage 

Que lègue à TOccideut la cbuie des Romains. 

Ils nous ont vers le iiôiie onveit lant de chemins. 

Que tout ambitieux ose y marquer sa place , 

Sans avoir ni veilu, ni dioit que son audace. 

Peuscz-vous qu'abjurant complots cl traliisons , 

Les partis h mes picJs cLcigneiit Icpis biaodous ?. 

L'objet de leur amour lest bicnlôi de leur haine. 

Laissex-moi leur fermer celle sauglaiiie arèuc , 

Tiès du uôuc aux Gaulois donner uu protecteur , 

Et, San» icgnet sur eux , veiller h leur bonliear. 

Ccst mon espoir du molu<9 ; c'est ainsi quon les aime. 

A leurs vrais iuiéiéts je m'immole moi-même ^ 

lit l'honneur iuccriaiu d'un règne passager , 

Ke vaut pas les maiheua où je peux les plonger. 
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CÉBAIDE. 

Si leur* cèle est on crime , ils sont âc\h coupables. 

Si tu craÎDS ces malbenrs, ils sont inévitables. 

La rcvoilc a partout levé ses étendards ; 

Les Gaulois à loii nom marchent de toutes pnrts. 

Sous tes murs, dans une heure , ils viendront t'en convaincre. 

Il n'est tems que d'agir : il faut périr ou vaincre. 

ÏLe peupla sur ses pas ne saurait retourner ; 

Ciovis va tout apprendre et ne rien pardonner. 

^TAcnius. 

Des complots sans ciTct , que le remoids efface , . 
Na sont plus criminels et doivent trouver grâce. - 

CÉSAinE. 

Ah! c'est trop me parler de crimes, de remords, 

Quand des tgis étrangers tu vas purger ces bords { 

Quand , relevant l'éclat de ta gloire flétrie , 

lAux Gaulois opprimés tu rends une patrie , 

Oses-tu bien nommer de ces noms abhorrés 

Les devoirs les plus saints , les droits les plus sacrés ?. 

Le pardon d'un Sicambre est donc ton espcnnce ! 

Tu peux comme un bienfait mendier une oiTuose ! 

Est-ce lui dont ces lieux ojit été le berceau ? 

Ces murs de s«8 aïeux furent-ils le tombeau ? 

Ces murs , témoins rnuets de ta grandeur passée , 

Ti'ont pas de tes devoirs accablé ta pensée ? 

Pour condamner l'amour dont ton cœur est souillé , 

Ton père en son cercueil ne s'est pas réveillé ? 

Ton père , ce palais est plein de son image. 

Là , des Francs sur un tiône il a reçu l'hommage; 

Là , vingt glaives rompus attestaient ses hauts faits* 

Là , sa main généreuse a comblé de bienfaits 
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Un peuple malheurenx que son fils abandonne , 

Un peuple qui s'armait pour t élever aa trône. 

Ton cœv , prêt à former ces détestables uœods , 

K 'entend pas cette voix , ces accens généreux , 

Par qui des immortels Fauguste prévoyance 

An bord da précipice arrête l'innocence 1 

Pour refuser ce tiône , es-ta moins à l'Etat ? 

Tu n'y veax pas régner ; eh bien ! secs en soldat. 

Ne va point à des Francs prostituer ton zèle. 

Ce n'est point dans leurs bras que l'honneur te rappelle * 

C'est au combat. Il faut que leur chef abatta 

Signale ton réveil par la Gaule attendu , 

Ou qu'une belle mort , relevant ta mémoire | 

Fasse oublier ta chate ou pâlir sa victoire. 

' STA6BIUS. 

Ainsi donc le bonheur n'était pas fait pour moi , 

Une fausse espérance avait surpris ma foi. 

Pour me perdre avec voas mon destin vous ramène. 

J'abhorre les complots où votre voix m'entraîne. 

3e dois vous résister ; je le veux , je ne puis. 

OÙ sont vos conjurés ? sont-ils prêts? je vous sais. 

D'Eùdomire pour moi redoutez la présence;' 

Son norti seul , son image ébranlent ma constance. 

Tout , ma bouche , mon front , mes regards indiscrets , 

Laisseraient de mon cœur échapper vos secrets. 

Venez , votre ascendant me pousse dans le crime ; 

Je vous veux par le mien entraîner dans l'abime. 

Venez , allons combattre et nous sacrifier : 

Au malheur qui me suit venez vous allier. 
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SCÈNE VIII. 

CÊSAIRE, EUDOMIRE, SYAGRIUS. 

EUDOMIBE. 

BASSunEz-vous, Seigneur, la révolte est calmée. 

Je ne tous cache point qu'une foule animée 

Aux portes dn palais marchait insolemment , 

Et menaçait Clovis de son ressentiment. 

Ses cris tumultueux demandaient votre tête : 

Clovis sort, et soudain cette foule s'arrête. 

L'œil sombre et menaçant , une hache à la main i 

Terrible , il se présente h ce peuple mutin. 

L''aic ne raisonne plus de plaintes ni d'injures ; 

Les clameurs dans les rangs se perdent en murmures. 

Un seul audacieux veut élever la voix : 

Clovis le réconnaît; se souvient qu'autrefois 

Ce Franc lui disputa quelque part d'un pillage ; 

Il le frappe ; et d'un bras qu'appesantit la rage , 

Fesant j'aiUir le sang de son front écrasé , 

« C'est ainsi que par toi le vase fut brisé , » 

Dit-il. Chacun se tait ; il semble que la fondre 

Va tomber en éclats et les réduire en poudre. 

Du faible Childéric ce n'était plus le dis , : 

C'était l'impérieux , l'indomptable Clovis , 

Un monarque absolu , qui , dès ce moment même 

S'assurait sur les Francs un empire suprême. 

Clodéric peut encore.... 

CtTDOllIBS. 

U a fui sans retour. 

»5, , 
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CÉIAIRE. 

Contre taot d'ennemis qae poarra votre emour ? 
Laissez-moi leur ravir l'objet de leur vengeance , 
Son unique refuge eitt la cour de Byzance. 

EUOOMiBE. 

Lui , Seignear 1 lui ramper sous ces vils plébéions^i, 
Ces empereurs élus pnr des prétoriens , 
Qui , d'une nutin servile acceptant la couronne , 
Souillent de Constantin et la ville et le loâne , 
Coulent en poix des jours par leurs crimes comptés f. 
Et lâchement surpris au sein des voluptés , 
ficndant à leurs pareils leur sceptre abominable , 
Y 'laissent de leurs noms la tache ineflàçabk l 
Itfais, Seigneur, c'est. â lui de choisir entre ooos. 
D'un hommage- forcé mon cœur u'est point jaloQx ; 
Et sans lui rappeler des soins dont je l'acquitte , 
3 e lui rends sa parole et protège sa fuite. 

STAGBIt7S. 

Moi ! vous abandonner ! vous oublier ! jamais ! 
Vous qui dans mes m.albeurs m'accablez de bienfaits , 
.Vous à qui je dois tout , vous ne pouvez le croire. 
Douler de mon amour, c'est douter de ma gloire : 
Tout mon coeur est h vous ; téut mon sang vous est dû. 

SUDOMIBE. 

.Vi^us doDi; , et prends conseil de U seule vertu. 
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SCÈNE IX. 

CÉSAIRE. 

Va trouver ton Sicambre et l'adopter pour maître ; 
Bamp/sr aux pieds d'uo Roi quood c'est à toi de l'être i 
Mais d'uo peuple trahi redoute le courrotix. 

SCÈNE X. 

CÉSAIRE, SINORIX. 

SISOBIX. 

Les conjurés, Seigneur, me députent vers tous. 
Que fait Syagriiis ? 

césÂiaE. 

Sa teudresse ébranlée 
Cédait au repentir dont je l'avais troublée , 
Eudomire a rendu^mes eflTorts snpetflus. 

SIBOBIX. 

Ce D'est pour les Gaulois qu'un ennemi de plus. 

GÉSAIBE.. 

Que feront-ils alors 7 

sisonix. 

Ils puniront le traître 
Avant que leurs secrets soient livrés ï son maîtrç. 
La peur du cbûtiment redouble leur valeur. 
Ils veulent de Clovis prévenir la fureur, 
^t dans le temple même où l'iiymen se prépare i 
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Avez Syagrias immoler le barbare. 

Déjà des bois épais qui cemeot les remparts 

La vaste profondeur cache vos étendards. 

CÉSAIBE. 
Se peut- il ? 

SINOBIX. 

Vos Romains viennent de m'en mstniîre. 
Mandez-leur qu'en ces murs on va les introduii:e. 
Du fils d'Egidius cachez la trahison. 
Feig:nez toujours d'agir, de parler en son nom. 
L'injure qu'il nous fait permet ce stratagème ; 
Et pour mieux Ton punir servons-nous de lui-même. 
Le moment est propice , il le faut employer. 
Les soldats de Çlovis qu'il vient d'humilier, 
Plus prêts k le trahir qu'à prendre sa défense , 
Verront du moins sa mort avec indifierence. 
Ils ont proscrit le père , ils proscriront le Bis ; 
Donnez aux révoltés cet important avis. 
Le lems presse ; un moment peut causer notre perte. 
L'armée en nos forêts peut être découverte. 
Un caprice du sort peut en ce même jour, 
De celle de Clovis avancer !e retour. 
Il nous échappe alors , et la Gaule est soumise. 
C'est à lui seul que tient notre vaste entreprise ; 
Cette foule de rois , qu'il traîne dans ses rangs , 
Ne diffère k nos yeux du vulgaire des Francs ■ 
Que par le diadème et l'ample chevelure , 
Dont leur orgueil grossier se fait une parure. 
11 en est seul la gloire , il en est seul l'appui. 
Peuple, empire, guerriers, tout s'écroule avec lui. 
Marchons, et que les Francs, reployaiit leurs bannières, 
De la Gaule , en tremblant , repassent les frontières ; 
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Is^ous htissent leur dépouille , et , comme leurs aïeux , 
JReporte&t dans les bois leur peuplade et leurs Dieux. 

CESAIDE. 

le cède à vos désirs et tous livre un perfide. 
Pourquoi m'opposerais-je au transport qui vous guide ? 
Auriez- vous plus que moi le droit d'ftre> vengés ? 
Quoi ! deux peuples déiruiis , et leurs Bois égorgés , 
Expiant des Romains la terrible disgrâce , 
Auraient de mes projets justifié l'audace ; 
Et quand le Roi des Francs vient tomber dans mes mains j 
Quand je touche au moment d'accomplir mes desseins , 
J'en croirais les amours d'un esclave infidèle l 
Il m'en coAte, il ip'est cher, sa perte m'e&t cruelle- 
Mais l'ingrat nous y force ; et je venge à la fbis 
Ma gloire , mon pays , mon fière et les Gaulois. 



Fin DU TnOISitME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

SYAGBICS, CtOVIS, EUOOMIRE, aAnpcs. 

CLOVIS. 

v/0 1 , Comie , je voulais que mon armée entière 

Eût paré votre hymen de sa pompe guerrière , 

Et montré dans son jour â mes nouveaux rujcts , 

L'amitié qui nous lie et le prix que j'y met?. 

Mes vœux doivent céder u votre impatience. 

Je m'empresse à former cette heureuse alliance ; 

Et rends grâce au destin qui , par des nœuds si doax , 

Attache à ma couronne un guerrier tel que vous. 

Oubliez près de moi que Zenon vous técL.me, 

Vous n'étiez pas formé pour cette couc infônie , 

Pour ramper dans la foule aux pieds d'un empereur, 

Jouet des actions , esclave d'un flatteur, 

Qui des cochers du cirque ou des prêtres rebelles 

S'abaisse , m'a-t-on dit, à juger les querelles ; 

Et laisse â qui voudra défendre ou renverser 

Le tiône où son épouse a daigné le placer. 

exAGniiis. 

Byzance et l'uni vêts n'ont plus rien que j'envie^ 
Jli 'amour a disposé du reste de ma vie. 
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ILa cbute des Bomaios a dég^g/f ma foi. 

3 e la douoc à Clovil ; il peut conipcer sur moi. 

SCÈNE II. 

SYAGRIUS, HERMAN, CLOVIS, EUDOMIRE, 

gaudes. 

H E B M A 9« 

L. 'autel est prêt , Seignrar , et la foule étonnée 
Voit consumer en tain les flambeaux d'byménée. 
I.CS Francs et les Gaulois dans le temple assemblés 
Se sout avec transport confusément mêlés. 
Cet bymen nVb fait plus qu'un seul peuple de frères , 
lît présage à l'État les jours les plus prospères. 
Hàtez-Yous de répondre aux voeux qu'avec ardeur 
Ils fout pour votre gloire et pour votre bonbeur. 

CLOVIS. 

Venez , Comte ; h l'autel conduisons la princesse. 
Des Fr!)ncs et des Gaulois redoublons l'allégresse : 
Venez , cl qu'en trcnibiaut nos communs ennemis, 
Apprenucut de quels nœuds uos destins sont unis. 

SCÈNE III. 

SYAGRIUS, HERMAN, CLOVIS, EUDOMIRE, 
CLODÉKIC, 6 ABOIS, 

CLODéuiC. 

V^OTRE salut, Clovis, dans ces lieux me nmèue. 
Vos jours sont menacés. 
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EUD OMISE, à Syagrius. 

Qae Doas gardait sa haine ? 
CLoyis. 
Quel péril les menace 7 Expliqaez-vous , Seigneur. 

CLÔD^BIC. 

J'abandonnais ces lieux , la rage dans le cœur , 
Maudissant vos projets et dévorant ma bonté , 
Et demandant aux Dieux une vengeance prompte ; 
Quand d'un bruit imprévu d'armes et de chevaux , 
De la forêt au loin résonnent les coteaux. 
Je m'approche , et couvert par un épais feuillage , 
J'aperçois vers le fleuve un bizarre assemblage 
De coursiers, de soldats, d'échelles , d'étendards , 
De Romains , de Gaulois , dont les groupes épars^ 
S'avancent en désordre , assurés de leur proie , 
Remplissant Tair des cris d'une insolente )oie ^ 
Ht paimi ce fracas , ce tumulte confus , 
J'entends de tout cété nommer Syagrius. 

8TAGBIUS. 

Moi! 

CLOYIS. 

Nous éclaircirons cette trame secrète. 
Songeons â repousser l'assaut qu'on nous apprête. 
Sur les remparts , Herman , rassemble mes soldats. 
Dispose tout ; va , cours , je marche sur tes pas. 
Achevez, Clodéric, de me faire connaître... 

CLODÉBIC. 

Eh ! que faut-il de plus pour accuser ce traître ? 
Découvert par lea sieos j assailli -par leurs coups , 
J'ai pressé mon coursier et revolé vers vous ; 
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£t qnaod sur vos daogers mon retour voas éclaire , 
Votre courrons muet hésite et dél4>ère \ 
HâteZ'Vous , le tems presse , et Torage grossit. 
Otez à la révolte un chef qui l'enhardit. 
Prévenez , punissez ses trames criminelles , 
Et , sa léte à la main , montrez-vous aux rebelles. 

BUDOMIBE. 

N'écoutez pas , mon frère , un injuste courroux. 

CLODEBIC. 

Ehl Madame! 

EODOMIRE. 

Seigneur , je défends mon époux. 

STAGBIUS. 

Non , non ; par mon silence on croirait me confondre , 
Madame , c'est â moi qu'il convient de répondre , 
Et d'écarter de vous l'injurieux soupçon 
De céder 2i Tamour bien plus qu'à la raison. 
Roi des Francs , vous savez quel fut mou esclavage. 
J'éuis ici , sans fers, sans gardes , sans ôiage ; 
.Votre sœur sur ma foi daignait se reposer ^ 
Et de ma liberté je pouvais abuser. 
Si mon cœur eAt nourri des projets de vengeance , 
Eût-il laissé sans fruit écouler votre absence ? 
Cachant ses noirs complots sous un voile d'amour , 
£ûi-il pour éclater choisi ce même jour , 
Où , le front couronné d'une palme nouvelle , 
OÙ , suivi d'une armée à vos- destins fidèle , 
Vous revenez plus grand , plus puissant que jamais , 
Combler votre captif d'honneurs et de bienfaits ? 
Non, Seigneur, enveis moi vous Milites magnaiùm», 
Et je ne paSrai point vos bic&feits par on crime. 
Trafédies. ii. aG 
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Je bais l'ingratitude aotaot que le! détours , 

Et mon cœur n'a jamais démenti mes discoats. 

Qu'à la foi d'un guerrier uu guerrier se conde , 

3 e suis cher aux Gauloii'; ils ont craint pour ma vi* ; 

Un vain brait contre toqs a pu les soulerer ; 

Et de cet muts , peut*étre , ils croyaient m'enlever. 

Termeiiez que ma voix aille éclairer leur zèle , 

Leur apprendre à quel rang mon vainqueur me rappelle} 

Pardonnex-leut enfin des complots avortés , 

£t j'amène à vos pieds les chefs des révoltés. 

CL0VI8. 

Non , vos consoib ici fcTaieut moins que mes armes. 
De pareils ennemis me causent peu d'alarmes. 
A leurs vaines fureurs laissez un libre cours. 
Je rends grâce â vos soins et vous crois saus détours. 
Vous n'êtes point l'auteur de celte indigne trame ; 
Mes yeux vous observaient et lisaient dans votre ame [ 
Et si quelque soupçon eût troublé mes esprits , 
C'est en vous immolant que je vous l'eusse appris. 
Mais vous devez aux Francs un plus grand témoigna<*e. 
A leur cause , â b mienne , un Serment vous eogîigc. 
Des Romains au combat viennent nous défier ; 
Que l'époux de ma sœur n'y soit pas le dernier. 

SCÈNE IV. 

SYAGRIUS, EQDOMIRE. 

srAOBiOS, à part. 

O PAims I à devoir ! 6 serment parricide ! 
KoD , je n'attendrai pas que le glaire ea décide. 
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li faut que les Gaulois â ma voix désarmés.... 

EUDOMIBE. 

Quel désordre a saisi tes esprits alarmés?, 

STAGBIUS. 

£h quoi ! De Tois-ta pas quel abîme eftroyablc 
\à. creusé sons mes pieds le destiu qui m'acrable ; 
A quel chois ou me force , et qu'il faut désormais 
Combattre moo pays ou te perdre à jamais l 

EUDOVIDB. 

Ton pays ! Des brigmds... 

SYAGOICS. 

Écoute , le tems presse. 
Tu sais quel est pour toi l'excès de ma tendresse. 
Par un dernier bienfait couronoo tes boutés. 

ZDDOBIllII. 

pue Teui-tu } 

STâOBIUS. 

Ces Romains , ces Gaulois rérohés , 
Ont dix ans sur mes pas défendu leur patrie. 
Cest pour elle , pour moi qu'où arme leur furie. 
J'ai l>lâmé ce complot ; et vois que mes refus , 
Mon anvnir , mes désirs ne leur sont point connus. 
Ou les trompe pa mon nom. 

EUDOMIBX* 

Quel traître ! 

SYAGBIirS. 

Je l'ignore. 
Mail je puis seul calmer des fureurs que j'abhorre. 
lïotre hymen eu dépend. N'attends point que mon bras 
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Égorge mes amis , mes veageors , mes soldais. 

EUDOMXBB. 

Que dois-je fiiire , 6 Dieux ! De qocl trooble il m'agîte ! 

STAGBIUS. 

Eadomire m'sccose ! elle doute , elle bésite ! 
Clovis m'attend ; je cours redemandée mes Gbis. 

EUDOMIBE. 

Ab ! Ta cours à la mort. 

8TAGBIt7S. 

Et c'est toi qnî me perds. 

EUDOMIBE. 

Moi , cmel ! Tes périls confondent ma prudence. 

Je vois ton embarras ; je vois ton innocence ; 

Que'tbn corar est k moi , que je n'en puis douter* 

Je sens que dans le trouble où je ta vois flotter, 

Je ne puis t'exposer aux regards de mon frère ; 

Que je voudrais en vain arrêter sa colère. 

Va , je cède 2k tes vœux ; va remplir tes projets. 

La fbtét vient toucber aux murs de ce palais. 

Une pprie y conduit et j'en dispose encore. 

Sauve tes jours ^ je tremble , et c'est moi qui t*implare. 

sxAaaius. 

Crois donc à ma tendresse et n'en redoute rien. 
Je ne démentirai ni ton cœur ni le mien. 
Adieu ; quelque destin que ton frère m'apprête , 
Je reviens triomphant ou lui porte ma téie. 
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SCÈNE V. 

EUDOMIRE. 

Veillez sur loi , grands Dieux ! mon sort est dans ses mains ', 
Vous lisez mieux que moi dans le cœur des humains j 
Et f embrasse peut-être une erreur qui me flatte. 
Mais DOD, Syaçrius n'a point une ame ingrate. 
Ce que j'ai fait pour lui me répond de sa foi ; 
Et , s'il me doit la vie , il ne vk que pour moi. 

SCÈNE VI. 

EUDOMIRE, MATHILDE. 

MATBILDE. 

VoTBE amant n'est qu'un traître , un ingrat , an parjure. 

EDDOMIBE. 

Que dîs-tn , malbeoreuse ? et quelle autre inpottore ?... 

MATBILDE. 

Vq Gaulois, qu'ont surpris nos soldats irrites , 
Apportait un billet au camp des révoltés ; 
Et ce billet , tracé par la main de Césaire , 
Vient d'être en ce moment remis à "votre frère. 

EUDOMIBE. 

Que dit-il ? 

MATBILDE. 

O'un complot qui nous glaoa d'horreur , 

a6. 
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3o6 CLOVIS. 

Le ais d'ÉgldiuS est l'exécrable auteur. 

Il en est incapable , el w bouche Toffense. 

SCÈNE yii. 

MàTHILDE, EUDOMXRE, CLOVI.S, 

CLOViS* 

ViznD^ Syagrius â ma îuslo vengeance. 
U n'est plus dans nos murs. 

CLOVIS. 

Qui l'aurait sauvé 2 

eVdomire* 

Mol. 



CLOTIS. 

Icméraire , oses-tu ?.... 

.EunoMiDE. 

Je réponds de sa foi. 
CÏ.0V1B , lui donnant une leUre, : 
Voilà d'autres garans. 

EUDOHIAC* 

I! Tiendra les confondre. 

CLOVtS. 

Ï,i8 cet écrit , pmWç i »Tant que (fea répondre. 
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EaDOMIBB Jit. .' 

« L'éiendard des Bomaius va flotter sur les tours. 
» A vous livrer Soissous un parti se prépare. 
» Clovis est revenu , mais seul , et le barbare 
« Wa revu son palais cpe pour finir ses jours. 

» Une criininelie tendresse 
» Du fils d'Égidius égarait la jeunesse ; 
» Je Ten ai fait rougir ; comptez sur son appui. 
» Cest dans le même temple où devait aujourd'hui 
» Se consommer cette indigne alliance , 
» Que va sur le tyran tomber notre vengeance. 
)> Des Francs même avec nous conspirent contre laî. 

N CÉSAIBE.^) 
CLOYlSf reprenant la leltre. 
Eh bien ! vous rougisspx; vous gardez le silence ; 
Vous voyez... 

EUDOUIBE. 

Que Césaire a flétri Tinnocence. 

CLOVIS. — 

iToos doutez d'un complot?»., 

EUDOMinE. 

Non , Seigneur , j'en frémis j 
Je voudrais que les Dieux , de ma flanmie ennemis , 
En fesani sur moi seule éclater la tempête , 
N'eussent point à ses coups exposé votre tête. 
^ Je me plaips à ces Dieux tpii vous ont inspiré , 
Quand de ses légions mon frère séparé , 
A des Francs avec lui risqué les destinées. 

CLQVIS. 

Ne puis-je devanccf ûiôn camp de deux joaniéi|s ? 




3o8 CLOVIS. 

Eloigné de ces mars , taudis qoe mes exploits 
Sur la Gaule soumise a&nnisseat mes droits , 
Sais -je que sous vos yeux uo ageat de Byzance 
Y porte impuuéinent le trouble et la Teogeaace ? 
Du jour où ce ministre a revu mes Etats , 
.Vos yeux onveits sur lui devaient suivre ses pas"; 
Et le traître , bientôt pris dans ses artifices , 
Ne devait en ces iieux trouver que des supplices. 
Mais non : d'un fol amour se laissant occuper, 
Votre esprit s'abandonne i qui veut le tromper. 
Avec Syagrius le perfide conspire ; 
Et , par vos propres mains , ébranle mon empire. 

EUOOMIBE. 

Non , tout l'accuse en vain. Je ne croirai jamais 
Que son cœur ait trempé dans ces lâches forfaits. 
Contre Césaîre et vous j'ose encor le défendre. 
3 'entrevois des horreurs que je ne puis comprendre ; 
J'oppose à vos raisons son amour, ses adieux , 
Sa vertu , ses scrmens... 

CtOTlS. 

Otez-voos de mes yens. 
Ce bras , impatient de venger son offense , 
Méconnaîtrait le sang qui vous donna naissance. 

SCÈNE VIII. 

CLOVIS, CLODÉRIC, gAbdes. 

CLOTIS. 

Vous l'avez entendu ce complot odieux , 
Soldats ! et paimi yobs il est des factieiu , 
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Qui , se laissaot guider aux conseils dVu perfide , 
Tournaient contre mou seiu leur glaive parricide l 
Quel si grand intérêt les a donc excités 
A servir des Romains quand ils les ont domptés ?. 
L'ennemi qui vous flatte a dessein de vous noire. 
Il ne vous désunit que pour mieux vous détmire. 
C'est dans notre union , dans mon amour pour vous, 
Dans votre amour pour moi qu'est le salut de tous. 
3e pardonne aux ingrats , et , quels qu'ib puissent Hre , 
Leur roi , qu'ils trahissaient , ne veut pas les connaître. 
Entouré d'ennemis , de traîtres , d'assassins , 
Je compte encor sur vous et me livre eu vos mains. 
Allez , de la cité parcourez l'étendue : 
Que tout ôaulois s'enferme et -tremble à votre vue. 
Qu'on les désarme tous ; et qu'an moindre refus , . 
La oiort venge à T instant mes ordres méconnus. 

SCÈNE IX. 

CLOTIS, CLODÉBIC. 

CLOVIS. 

Paivce , je l'avoArat , j'aurais dà vous en croire*'; 
Mais le salut des Francs , leur intérêt , leur gloire 
Veulent que, sans tarder, avant la fin du jour, 
Vous joigniez mes drapeaux et pressiez leur retour : 
le crains que tous ces bruits , répandus dans l'année , 
N'aillent glacer l'ardeur dont elle est animée , 
Entraîner les Gaulois qui. combattent pour nous ; 
Et dans ce grand péril je m'en remets à vous. 
Vont savez quels détours de ces forêts obscures 



3io CLOVIS. 

Recèlent des bf igands les pfafilanges inipnrea. 
Il faut les y sarproDdre et les envelopper. 
Qu'k ma juste fureur rien ne paisse ëchnpper. 

CLODifnic. 

Dana cpiel tein» Toulez-vous, Scigocur , (jue je Tons laisse? 

'Ah ! si de mes conseils tous voyez la sagesse , 

Croyez'en jusqu'au bout les avis d'un soldat 

Qu'alaniiem vos dangers comme ceux de l'Etat. 

Baisemhlez vos guerriers et marchons aui rebelles ; 

Surprenons dans leur camp ces hordes criminelles i 

Frayons>nous un chemin sur leurs débris épars , 

Et t couverts de leur sang , joignons nos étendards. 

Mois du peuple , en partant , châtions l'arrogance j 

Laissons dans, ces remparts des traces do vengeance | 

D'efiroyabies adieux , dignes d'épouvanter 

Les traîtres qui jamais voudraient les imiter. 

Va exemple terrible est ici nécessaire : 

L'indulgence enhardit an peupla téméraire. 

La captif, qu'au trépas dévouaient mes conseils, 

Maintenant chez les morts attendrait êes pareils , 

Si , moins lent à piyiir , moins sensible à des larmes , 

Vous n'eussiez d'une amante écouté les alarmes. 

Faut-il aux factieux des fers et des cachots l 

C'est en Us panissant qu'on prévient leurs complots. 

Q^ le glaive au hasard les ftappa et les foudroie ; 

Da«|,les flots de leur sang que leur ville se noie \ 

Et qeiluCBot de partir je les voie écrasés 

Sous les débris fiunans de leurs toits embrasés. 

*^»*.. GLOTIS. 

Embraser ces reApatts ! ii vaut micui les défende : 
3 fi ne veai point régner sur des mouceaas de ce&dre. 
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Dans ces niémss remparts tous me retrouverez : 
Les Francs me sont rendus , roes^ jours soDt assurés. 

CLOOÉBXC* 

Craignez d'un assassin la ténébreuse audace^ 

CLOTI8. 

Vpus viendrez me Tcngec. et i^égner & ma place. 

SCÈNE X. 

CLOVIS. 

Tout le faix de l'empire est retombé sur moi. 

La gloire de mes Francs est mon unique loi , 

Et leurs rebellions sont toujours mon salairCi 

Oui , j'allnis éprouver le destin de mon père. 

Oui , Yen crois cette lettre : amis , parens , soldats , 

Govis autour de lui ne voit que des ingrals. 

Maître d'un ennemi , qu'on étranger me livre, 

L'intérêt de mon trôoe est qu'il cesse de vivl-e ; 

£t ma sœur méconnaît l'ai rét que j'ai porté, 

Elle sauve ses jours , Ini rend sa liberté ; 

El bientôt... Qu'est-ce donc ? est-ce à moi de !e craindre? 

Pensons h le combattre , et non pas à nous plaindre. 

Les lauriers que j'attends ne sont pas 4 -vit prix , 

Et le sort éprouva ses plus cbers faTOris. 

Il faut pour l'enchaîner mépriser ses caprices. 

Du même œil que ses dons voyons ses injustices. 

Bravons les cris du sang , la voix de l'amitié : 

Soyons roi sans faiblesse, ei vainqueur seos pitié.* 

Oui , le ciel m'aime cncor ; je tiens une victime. 



à 



3i« CLOVtS. 

SCÈNE XI. 

CÉSÀIRB, CLOVlS^GAtDEs. 

CLOT 1 9. 

AmoCRC, malbeiiRin ; Tiens, srtisan en crime. 
Coooais-tn ce billet ? sais-Ca q^ est feoo sort ? 

CiSAlKE. 

Je sais quel est mon juge , et sois prêt à k mott. 

CIO VIS. 

La mort ! je te la dois ; c'ett ton moindre supplice. 
Tn n'as dans cet écrit désigné qo'on complice. 
Le reste dans ton sein croit en ^ain se cacher ; 
A force de toormens Je vab l'en airacher. 

CÉSAIBE. 

/ 

Fais venir tes boorreaoi ; et qo'nn batfaare apprenne 
Ce que font les toormens sur une ame romaine. 

CLOvrs. 

Un baibare ! on Romain ! achève ; ose invoquer 
Les droits des nations quand ta viens d'y manquer. 
Tu n'es que l'envoyé d'un ramas de sicaires , 
De brigands vagabonds, de vils incendiaires. 
Dont ta rage perfide a su m'envelopper, 
Et que mon seul aspect va bientôt dissiper. 

CiSAlBS. 

Quels que soient les Romains dont les ordres m'envoient , 
Partout ou devant vous leurs aigles se déploient , 
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es rois de rouivers ont droit de commander, 
•ans lears camps , leurs conseils , Rome vient présider , 
.t leur cLoix , respecté comme étaient leurs ancêtres , 
dispose de l'empire et vous donne des maîtres. 

CL0VI8. 

'oubliais en c£fèt que ceux dont vous sortez 

i étaient qu'un vil tronpena ((''esclaves révoltés. 

>uand Romulos Gxtiui leur course vagabonde, 

iir ce mont , vide eiicor des dépouilles du monde , 

détournant de leurs fronts de justes cbâtimens, 

eta du peuple roi les premiers fondemens. 

jes Dieux , nous a-t-on dit , par d'éclataos présages , 

3u monde â vol Romains profflireot les hommages ; 

klais les siècles de gloire â ce peuple prédits , 

1.65 destins annoncés , ue sont-ils pas remplis l 

[i 'étranger est monté sur le trône d'Octave. 

L'Italie est aux fers , le Capitole esclave , 

Le sénat fugitif ; et les murs byzantins 

[)nt recueilli sa honte et non pas ses destins. 

Nourrissez-y l'orgueil d'une grandeur passée ; 

l^ivez des souvenirs d'une gloire effîieée» 

Ces champs , que trop loog-tems ont touillés vos fi»(àits | 

hux fils de Romulus.8ont fermés pour jamais. 

Voilà les h.éiitiers des Césars et de Rome. 

Ce sont eux , c'est Glovis que la victoire nomme ; 

Qu'à l'égal des Romains les dieux ont annoncés. 

Nos destins glorieux sont aussi commencés. 

Rome un jour à mon txôûe obéira peut-être.: 

Et les Francs , devant qui vQUS allez disparaître , 

Les Francs qui l'ont fondé , qui vont le soutenir , 

t)e leur nom glorieux rempliront l'avenir. 

Tragédies, il. ^7 
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3i4 CLOVIS. 

SCÈNE XII. 

CÉSAIRE, CLOVIS, HERMAN, oâbdks. 

BEBMAB. 

Clooebic eit lombé dans lei tiuiîos du r«bcUc, 

CtOTIt. 

Clodértc \ 

BCSMAB. 

Uo tnosfiige tn porte ia nouteltei 
Et Sinorix , suivi d« «paelques (àctieax , 
Vieut daos U malle camp de passer k nos yeux. 

CéSÂISE. 

O d'an plus beau succès infaillible présage ! 
O destin ! je te laisse acheter mon ouvrage. 

CL0TI8« 

Tu ne le verras point \ et s'il doit tVxaucer, 
C'est moi qui chez les morts irai te l'anooDceT/ 

ciskint, 

La mort ne m'est plus rien si ma chute t'eniraioe. 
Je n'aurai point perdu tout la fratt do ma haine ; 
J nurai creusé ta tombe ; et puissent , comme toi , 
Tous les vainqueurs de Rome y descendre après moi ï 

CLOTIS. - 

(Lei gardes cmmrncnl Césaire.) 
Qu'on l'entraîne ; soldats , qu'on lo livre aux tortures ; 



▲CTC IV, SCÈ9E SIL 3i5 

>u'il oomme ^ les boaneaux le reste des parjures. 
'engez par son u^pas la majesté des Rois. 
)ai trab tt ses devoirs abjure toos ses droits ; 
il , sa lettre à b nuôn , si Zéiioa s'en offiaise, 
'ind m'en espliqoer ioqs les ornes de Bjnoce. 
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^cre cmQuxÉi, 



Il est 



nuit. 
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lVDOMli;C. 

Clodéric ! Qae dît-il? ah! fiais mes alarmes. 

MATHILDE. 

Dans le combat , Madame , il a perdu Ses armes , 
Et ne peut supporter Téclatant déshonneur 
Que la fierté des Francs attache à ce malheur. 
Il fuit de nos guerrieis et la ^ue et l'approche. 
(Choque mot l'importune et loi semble no reproche. 
Je l'entends, le Toici! 

EUOOKIBE. 

Viens ; et , sans ooos montrer, 
Sachons par ses djseooit ce qu'il faut espérer. 

SCÈNE ut 

CLODÉKIC, CLOVIS, UERMAN, ôabdes. 

CLODÉBIC. 

rf 09 , je suis devant tous indigne de paraître. 
C'est lui , c'est ce rival , cet esclave , ce traître , 
Qui , pour m'humilier, me renvoie en ces lieux. 
Dans quel indigne eut il m'expose â vos yeux ! 
Sans bouclier, sans glaive ! uu Fraoc! et je respire! 

CtOTIS. 

Ce glaive... 

CLODésiC. 

Il s*cst rompu. 

2'). 



L 



3i8 . CLOVIS. 

citovxe. 

Poavatt-il vous suffire 
Couira QD cimp toa| entier A vous perdre fijoimél 

CLODÉBIC* 

Ua Sieambre aa combat doit périr tout armé j 

liais ce gl«i?e impuissant a trahi mon courage * 

Et lorsque mes vaiûqueon , poussant des cris de lege , 

S'arradiaient leur captif , et m'ailaient affiranchic 

Du jour que mon regard ne peut piqs sonleair i 

Syagrius arrive , et me condamne â vivre. 

Aux genoux du superbe on me traîne , on me livre. 

De joie h mon aspect je le vois rayonner, 

£t ne sais quel forfait il allait ordonner. 

Quand à nos yeux surpris Sinorix se présente | 

Haletant de fatigue et pâle d'épouvante : 

Vengeance , criait-il , Césaire est dans les fera i 

Et Clovis punira nos projets découverts * 

Sur une ville entière au camage livré« , 

Si des murs un instant l'attaque est difierée. 

On l'écoute, jon firémit de vengeance et d'efiroi. 

Tous les yeux sont fixés sur leur cbef et sur moi. 

Retournez k Clovis , me dit ce téméraire ; 

Qu'il épargne le peuple et respecte Césaire ; 

D'une injuste fureur qu'il suspende le cours ^ 

Il y va de son trône , il y va de ses jours. 

Il commande , à ces mots , qu'on brise mes entrav^as , 

lEt me fait ramener par trois de ses esclaves. 

CLOVIS. 

Ët9 eflbrts contre moi peuvent se rassembler ; ^ 
Il faut d'autres périls poui me faire uqaabi^K : 
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Du chef des cooiurés le glaive a ùàt justice. 
Qu'ils viennent m'en punir et venger ton supplice ^ 
Je les etteods» 

GLODCBIC. 

Seigneur, ils n'y sauraient manquer. 
Rassurés par le nombre , ils vont nous attaquer : 
Leurs clameurs invoquaient le démon des batailles ; 
Ils insultaient les Francs , menaçaient vos murailles, 
Mais ils sauront bientôt , fussent-ils plus nombreux , 
Si vos Francs ont jamais reculé devant eux. 
Ils me rendront mon glaive , et pairont mon injure. 

CLOVfS. 

Clovis sur les remparts vous rendra votre armure , 
Prince j je n'attends pas , pour observer nos lois , 
Que vous la méritiez par de nouveaux exploits. 
Le passé m'en répond ; et ce revers illustre 
là votre gloire encore ajoute un nouveau lustre, '' 

CLODéniG. 

L'estime d'un héros me l'a fait oublier , 

Et je n'aspire plus qu^à vous justifier. 

Je jure par mon père et mes nobles ancêtres , 

'A la &ce des dieux qui punissent les traîtres , 

De ne m'asseoir jamais & la table des rois , 

De n'avoir pour palais que les champs et les bois i 

De'se poser enfin mop anoure guerrière , 

Qu'un rival abhorré n'ait mordu la poussière. 

Venez ; aux ennemis courons nous présenter. 

|Jn Franc ne leur fait pas Hion&eur de les compter, 

A Tabri d'un lenpart t honteux de se défendre , 

]\ ^ttsquç , û défini et s'indigne d'attendre, 
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GLOVIS. 

Qael tems pour un combat choisit Totre valeur ? 

Attendez que le jour nous rende sa splendeur. 

C'est alors qu'il est beau de triompher du nombre : 

C'est voler ses lauriers que de vaincre dans l'ombre. 

Allez , et prenez soin de faire exécuter ^ 

Les ordres importans que je vais vous dicter. 

S'il Êttit venir aux mains , si l'ennemi nous presse , 

Héristel défendra la porte de Lutèce , 

Contran celle du fleuve , Hugues celle de Reînis. 

C'est ici que les Francs ont vaincu les Romains. 

Cinq mille combattans , rangés sous ma bannière , 

Ont ici dans son vol arrêté l'aigle altière. 

C'est nous qu'a vus l'Europe , au pied de ces remparts ; 

Porter les deraiers coups au trône des Césars ; 

Et des guerriers snns nom , des phalanges sans gloire 

Ne doivent point ici nous ravir la victoire. 

Vainqueurs des légions , soyez dignes de vous , 

Et que la Gaule apprenne à trembler devant vouSi. 

CLODÉBIC. 

Je les attendrai donc ; mai» mon impatience 

Va compter les momens que perdra ma vengeance. 

SCÈNE IV. 

GLOVIS» HERMArï, gardes. 

CLOYIS. 

Hermab , de oe pahis surveille les détours. 
Tu sais ^e l'ennemi n'en peut gravir les ton», 
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Et qa'nne porte seule , an pied de» murs oaTCile , 
Peui teuter soo aadace et causer notre perte. 
C'est par là qu'un perfide , échappe de mes mains , 
Croit sans doute en nos mors se rouvrir des ehemios-^ 
Dans ses voeux crimioels ttonipc le téméRiire* 
Et puisses-tu vivaot la vendre à ma colèae ! 

SCÈNE V. 

CLOVIS, EIIOOMIRE,6A«DEi. 

) 

■IVDOMISE. 

Qc'oBD0S»z-T0i7S» Seigneur? ah! daigiws m^onter. 

CLOTIS. 

Quelle autre perfidie oses-tu méditer l 

EVDOMinE. 

Le fils d'Âgidius vous est resté fidèle : 

Qui VOUS rend Clodéric ne peut être un rebelle. 

Souflrez que je l'attende ; et , sfil m'ose tromper , 

J'ai tout prévu, Seigneur , il ue peut m'échapper. 

La porte des for^ i où ma garde est placée , 

Ke peut être par lui surprise , ni forcée : 

J'y combMirais noi-aiéme ; et Bia juste ftuear 

Mettrait alors sa gloire à lui percer le cœnr« 

Les périls , les combats , le tumulte des armes 

Aui femmes de mon sang u inspirent point d'alarmes. 

Du tiône , par vos lois , mon sexe rejeté , 

De la gibire des camps n'est point dééhérité. 

Les Francs ont vu souvent leois épouses , leurs flières , 
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De leufS raogs dispersés rallier les baimières , 

El I dans les embirras d'uo comliat iacectain , 

^aler leur audace et fixer le destin. 

Da palais k mon bias confiez la diéfeose ; 

Si Tiograt noas trahit , comptez soc la Tcngeaneo. 

le veillerai poor fous cd veillant sur ses pas j 

Mais , s'il revient i moi , ne le rcpoossez pas. 

CLOVIS. 

Innocent ou coupable i il faadra qu'il périsse. 
Plains-toi de ma rigueur ou de mon injustice ; 
Sa vie est désormais , pour les deux nations , 
Une source de baine et de disseosions. 
A d'éternels complots cette pitié m'expose. 
Il en serait Tanteur, le prétexte ou la cause. 
Trop de resseutimens l'clèvent entre nous j 
Et je mettrai ma tét« à l'abri de ses coupa, 
11 mourra. 

SCÈNE VI. 

SYiGBIUS, EVDOMIBE, CLOTIS. 

sTAaains. 
Rox des Francs, songez ft vous défendre. 

EUDOMIRE. 

/Grands Dieux ! 

sr40Rii79. 
Les rétoltés n'ont pas voulu m'enteodre, 
J< reviens 4 vos pieds dégages mon seimeat ; 
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De clémence et de paix j'ai parlé vainemeot ; 
La raison n'y pent rien , la haine est la plus forte. 
lia Toix de Sinorix sûr la mienne l'emporte -, 
£t dans ces mors bientôt , pressé de toutes parts,.* 

SCÈNE yii. 



SYAGRIUS, EUDOMIRE, CLOVI5,H£RMilN, 

CABDES« 



ttEBHAflr. 

tiES rebelles, Seigneur , attaquent les reropartâ. 
Oo combat ; paraissez ; un retard peut tous naire. 

CLOTiJ^ levant la haclie sur Syagrius* 

Misérable r 

EUn01llBE)le reteoaot. 

Seigneur, il vient toas en instraîre* 

ctovis. 

Je vais combattre , Hennan , et ta tête eo répond. 
Qu'on toi rende ses fers. 



â 



3^4 C L O V I s. 

SCÈNE VIII. 

SYAGRIXJS, EUDOMIRE, GARDES. 

SfAGBivs, & part. 

Cet accueil me confond. 
De ma fidélUé Toîlà donc le salaire ! 
Je ne m'informe point du deatin de Césairc. 
Le bras qui me frappait ne l'a point respecté. 

eudohidJe. 

Un billet de Gésaire i CIotîs apporté , 
A révélé son crime et causé son supplice. / 

Ce foiieste billet vous nommait son complice. 
De traîtres, de périls , mon frère environné , 
A cru cette imposture et vous a condamné. 
11 n'avait pas mon cœur pour refuser d'y croire ; 
Mais )e me fie au ciel du soin de votre gloire ; 
Il est juste ; et Clavis , aa< gié de mes souhaits... 

« 8TAGBIV8. 

Va , j'ai servi sa cause et voilâ mes fbr&its. 
Cest moi qu'instruit le ciel au bord du précipice : 
Et c'est en me frappant qu'éclate sa justice. 

EUDOMfAE. 

Que dis-tu'' Quel langage oses-ta me tenir? 

-As-tu de mon amour perdu le souvenir ? 

Me punis-tu , cruel , des traospoits de mon frère ? 

STAftniUS. 

Eli! seniis-je en ces lieux si tu ne mêlais chère? 
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')ois je te rappeler ce que j'ai fait pour toi ? 

i qui dans ce discord ai-je gardé ma foi ? 

?our qui , dégénérant du sang qui m'a faji naître , 

Dubliaat non pays et mon devoir peut-être , 

Â-i-ie osé de mon père outrager le malheur , 

Et pardonner sa mort au fils de son vainqueur? 

Pour qui , d'un étranger acceplaot i'aUiaoce , 

Ai-je de mej Gaulois traversé l'espéraiice? 

C'est pour moi qu'ils s'armaient , )e les ai condamnas. 

J'ai sauvé Clodéric ; j'aurais fléchi leur rage , 

Si du fier Sinorix le superbe langage 

N'avait contre ces murs entraîné leur valeur. 

ISe songeant plus alors qu'aux sermens de l'bonnenr, 

Protégé par la nuit , pressé par tes alarmes , 

Je rejoins tes guerriers, je leur livre mes armes* 

Et , ce palais enfin se fermant sar mes pas , 

Je sauve mon bourreau de mes propres soldats. 

Plalus-loi de mon amour , de ma reconnaissance ; 

Voilà ce que j'aî fait, tu sais ma récompense. 

EUSOMinE. 

Clovis f mieux éeteiré \ fléchira sa rigueur. 

On est juste et clémcqt abrs <{u'oo est vain^ueur.^ 

Pardonne au trouble a^nx où son ame «tt livi^ , 

Aux soupçons qu'excitait cette lettre abhorrée, 

IJo arrêt infagmaio par la crainte dicté. 

Tu recevras le prix de ta fidélité. 

syaghius. 

Laisse ag'r son courroux ; sa clémence funeste 
Me rendrait plus afir^ux le jour que je déteste. 
Ils sont tpml^s sur moi les maux que j'ai prévus. 
Les Gaulois sont aux mains , et Césaire o'estplus 
Tragédies.' !!• a8 




^6 CLOVIS. 

Vcax-ta que je m'aUie an bras qai l'assassine ? 
Veux-tu que mon hymen iusulte à leur mine , 
Que ne puis-je obtenir d un vainqueur généreux 
L'honneur de les rejoindre et de mourir pour eux ^ 



CUDOHIBE. 

Toi , qui voulais fléchir leurs fureurs sanguinaires , 
Qui blâmais leurs complots... 

STAcnius. 

J/ignorais leurs misères. 
C'est peu qu'an jour terrible où nous fûmes domtés , 
Fonda.çt comme un fléau sur nos champs dévastés , 
Les Francs aient de nos biens ,' acquis par le pillage ,, 
Au gré de leur caprice ordonné le partage. 
Ces comtes et ces ducs , ces magistrats armés , 
Qu'on donn« pour refiige aux Qaulois opprimés ,1. 
Sont des tyrans nouveaux » dont l'impie avarice 
Ne leur vend qu'à prix d'or une lente justice. 
Ib défendent les champs qu'ils ont reçus des cieux , 
Les forêts , les tombeaux , les toits de leurs aïeux , 
Le sol qui les noorrit , l'air même qu'ils respirent , 
Cette patcie enfin que les Francs leur raviceutw 
Pardonne , Dieu de paix , si j'ai pu les trahir ; 
En é^rgnont leur sang , je croyais t'obéir. 
Aux cris des deux partis, à leur aveugle rage., 
J'ai d'un médiateur opposé le langage. 
J'espérais les fléchir ; et , pour prix de mes vceux , 
J'ai recueilli la haine et le mépris des deux. 

CUDOMIBE. 

{9 on , non , tn n'as rien fait dont la vertu rougisse. 
Pes cœqirs nés pour la gloire attends plus de justice. 
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Oayre les yëas , reviens de ton égarement. 
Que t'importe l'hommage ou le ressentiment 
De quelques factieux , dont Torgaeil et Taudace 
Sont venus se briser au pied de cette place. 
Entends ces cris ; les Dieoz viennent de prononcer. 
Clovis est triomphant î on court me Tannoncer. 

SCÈNE IX. 

SYAGRIUS, EUDOMIRE, MATHILDEj 

GABDES. 
nATHlLDE. 

Oui. , Madame, les Dieux couronnent sa vaillance ; 

Clovis , en paraissant, a fixé la balance. 

Tandis qu'en ce palais vous arrêtiez, ses pas , 

Et que , rendant ailleurs les plus rudes combats , 

Clodéric et les siens fesaient tête â l'orage , 

Eu un lieu mal gardé se frayant un passage , 

Slnorix pénétrait ai\ sein de i)os remparts , 

Et chassait devant lui quelques guerriers épars, 

L^ , conduit par les Dieux , â nos armées fidèles , 

L'invincible CLovis rencontre les rebelles ;■ 

11 se nomme , il s'élance * il frappe , et daos leurs raogi 

La fureur après lui- précipite les Francs. 

Pu sang des ennemis ils abreuvent la terre. 

Au cœur de Sinorix plongeant le cimeterre , 

Clovis punit ainsi son infidélité , 

{leaverse et foule aux pieds son corps ensanglanté. 

Ce tripmphe . ou. plutôt cet instapt de carnage , 



3s8 CLOVIS. 

Enlève anx assaUlaiis leor frivole avaoïage : 

Et chassés d«t raaparts q/a^ïU ont f oocliés de notts , 

Ik luDt pour y rentrer d^mtiles èflSMts. 

Kn vain coDif« ks mors les édielles dressées 

BqirodBÎMQt cneor leois bandes kisensées : 

La hache les attend , et , pertoot prévenos , 

Us sont da hant des mors l'on sor Taotre abnttos. 

Leors assauts impoissaDS enfin se ralentissent ; 

Des cris de leors blfessés les tirs ab loin gémissent i 

Et les bois reprenant leois drapeaux fngiti6 , 

U ne Teste en cas lieox v|n'«n lamas de captifi , 

Dont la mort , par les Fraocs, jostement icclagnée , 

Doit serrir dès demam de spectacle h l'armée. 

STAOIIOS. 

Non , je cours ne jeter ans pieds de hnr vaiixiQeDr • 
Je vais oflrir mon sang poot radieier le leor. 

EUDOMIBE. 

OÙ vas-tn , malheoreos ? 

STAOIIDS. 

Terminer ma misère. 

EDOOMIBE. 

Ab ! donne-moi le tess de fléchir s* colère. 

STAGBIUS. 

LlioDnear est inflexible. . 

EUDOHIBB. 

Il ne vent point ta mort ^ 
Permets tpie , devenant l'arbitre de ton sort , 
Ton épouse t'arrache an coup qui te menace ; 
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tae je parle â Clovtt , qne j'obtienne ta grâce, 
'u vivras , je le veax , et ta vivras pour moi. 

STAGBIUS. 

e ne pais être à vous. Je voas rends votre ibi. 
( Des Gaulois enchaînés traversent le théâtre. ) 

Les voilà ces captifs qa'a perdus ma faiblesse ! 
^oulcz-voas qu'étouflknt le remords qui m'oppresse , 
Paré de leur défaite et bravant leurs mépris , 
De mon lâche abandon je reçoive le prix ; 
Que je m'oflre à leurs yeux sur les marches fumantes 
D'un trône que ceindront leurs dépouilles sanglantes 2 
Leur présence m'accable , et je me &is horreur. 
La patrie à jamais vous bannit de mon cœur. 
Le malheur des Gaulois pour jamais nous sépare, 
l'attends comme on bien&it la mort qu'on me prépare. 
J'y cours *, et si vos soins en détournaient les coups , 
Ma main , ma propre main m'arracherait à voos. 

SCÈNE X. 

EUDOMIRE, MATHILDE. 

EUnOMIBE. 

Je reste confondue! Est-ce lui qui m'outrage 2 

Lai que j'ai retiré d'un honteux esclavage ; 

Lui que j'aimais , que i'aime , et qui me doit le jour S 

Qael fruit de tant de soins ! Quel prix de tant d'amoai t 

Mais que fais-je ? Il périt si je tarde à le suivre j 

Aux fnrenrs de Clovis mon absence le livre* 
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